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LE DIT DU MAUSOLEE


En guise de prologue, voici comment les choses ont dû se dérouler après votre arrivée dans ce lieu, qui n’est autre que ma tombe. À côté de ma dépouille, vous avez trouvé ce récit, sur lequel était posée une enveloppe portant la mention à lire en premier. Dans cette enveloppe, vous avez trouvé les instructions qui vous ont permis de vaincre notre ennemi commun et de sauver l’humanité. Après un repos bien mérité, vous vous êtes enfin penchés sur ces pages. Comme elles sont rédigées en français, langue terrestre qu’aucun de vous ne maîtrise, vous avez fait appel à un traducteur artificiel.

	Vous voilà maintenant à l’orée de votre lecture, animés du vif désir de découvrir les détails de cette histoire qui nous lie à travers les siècles et qui vous a conduit jusque dans ce tombeau. Avant de poursuivre, sachez que j’ai écrit ce récit ici-même, seul et loin de mes semblables, juste avant de mourir. Vos yeux sont les premiers à se poser dessus, vous êtes les premiers à lire ce récit qui vous dira tout de la chute de la Terre et de ses conséquences.


PREMIÈRE PARTIE

	Siméon le Soldapocalypse



	



	Le Basculement

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour dire les choses dans l’ordre, je dois commencer par un autre que moi, je dois commencer par Siméon, l’homme qui a renversé les sociétés terrestres et lancé cette folle épopée. J’ai vécu chez lui après la Chute et, trois jours avant de mourir, il m’a appelé à son chevet pour tout me raconter.

	— Si je t’ai demandé de venir, Luc, c’est pour te dire la vérité sur la fin du monde. Exotica, l’apocalypse, c’est moi. Tout seul, comme un grand, j’ai renversé le monde tel qu’il était en 2036.

	Ce propos liminaire se heurta à mon silencieux scepticisme, mais quelque chose dans son attitude me fit tout de même attendre la suite.

	— Pourquoi ai-je fait ça ? Pourquoi ai-je semé le chaos et la ruine à la surface du globe ? Parce que je l’avais mauvaise. Sévèrement mauvaise. Toute une vie de frustrations, d’échecs et d’humiliations… Alors un jour, j’ai dit « ça suffit » et j’ai pris la décision de me venger.

	Allongé sur son lit, très affaibli, Siméon me regarda, amusé par mon incrédulité.

	— Quelques exemples te feront comprendre.

	Je ne demandais que cela.

	— Niveau drogue, j’ai toujours été sobre. Un peu d’alcool de temps en temps, rien de plus. Je n’ai même jamais fumé de joints. Mais un soir, j’ai essayé la cocaïne. Pour ne pas mourir idiot, tu comprends. C’était une immense soirée, les trente ans de trois amis. Et bien figure toi que je suis tombé sur une mauvaise dose. Elle était coupée à un produit toxique. J’ai passé un mois dans le coma puis trois autres en hôpital psychiatrique, pour m’en remettre.

	Ce premier exemple me prit au dépourvu. Je me suis redressé sur mon fauteuil avant de regarder Siméon. Ces quelques mots l’avaient replongé dans ses souvenirs. Il n’était plus le même, il était grave, presque absent. Je compris alors que le récit qu’il s’apprêtait à me faire ne serait rien d’autre que la stricte vérité. L’homme qui j’avais devant moi, à l’article de la mort, était bel et bien à l’origine des évènements dramatiques qui conduisirent à la Chute de la Terre.

	— Une autre fois, pour un entretien d’embauche, j’avais acheté un beau costume. Bleu marine, chic, élégant. Il m’avait couté un bras, comme on disait à l’époque. Eh bien, dans le métro, avant le rendez-vous, un mec malade m’a vomi dessus. De la bile acide. Je ne suis même pas allé à l’entretien. J’ai jeté le costume en arrivant chez moi.

	À l’école primaire, Siméon avait été poussé dans l’escalier lors d’un chahut, avec pour résultat une double fracture et quatre mois en fauteuil roulant. Une puberté tardive au collège, puis une acné purulente au lycée l’exposèrent à la dureté adolescente. Étudiant, il fut racketté par un gang qui sévissait en toute impunité dans une cité universitaire. Après ses études, il tenta l’aventure politique dans un petit parti européen. Elle se termina quand le président fila avec la caisse, après avoir utilisé la signature d’un Siméon devenu trésorier entre temps. Il s’en tira avec une amende qu’il mit huit ans à rembourser. Plus tard, sa femme le quitta pour son voisin de palier, le couvrant de honte et le forçant à déménager. Au travail, victime de supérieurs arrivistes qui s’accaparaient sans vergogne les mérites de son travail, il ne progressait jamais. Et ainsi de suite pendant toute sa vie, une litanie sans fin de déboires et de vexations. La goutte d’eau qui fit déborder le vase tomba un soir de l’année 2034 du calendrier terrestre. Siméon était devant la télévision, dans son petit appartement de la proche banlieue de Paris. D’un œil distrait, il suivait le tirage d’une loterie à laquelle il participait de temps à autre, en jouant toujours les mêmes numéros. Ils sortirent ce soir-là.

	— Ce jackpot me payait ! s’anima-t-il faiblement sur son lit de mort. Cette fortune me dédommageait de tous les affronts subis ! Avec elle, mon grief contre la société était réglé. Mais tu sais quoi ? J’ai perdu ce putain de ticket !

	Au bord de l’implosion, avant de dérailler pour de bon, il fouilla cent fois les poches de ses vêtements, il refit plusieurs fois le trajet du buraliste, il inspecta sa voiture, son parking, la cage d’escalier, le local poubelle, son appartement, mais il ne trouva rien nulle part.

	— Si j’avais joué en ligne, j’aurais touché mes gains et rien de tout cela ne serait arrivé. Mais je faisais partie de ces imbéciles qui aimaient encore le papier, les vrais livres, les vrais objets. J’aurais été plus moderne, le monde ne se serait pas écroulé. Elle est pas mal celle-là, hein ?

	Une fois la perte du ticket actée, Siméon sombra corps et âme dans ce que le commun des mortels appelle la folie, mais qu’il nomma de son côté la radicalité apocalyptique. Il se planta devant la baie vitrée de son salon qui montrait un chantier, des trains, le boulevard périphérique. Il y resta longtemps, le regard perdu, un mauvais rictus aux lèvres, les mains nouées dans le dos comme s’il voulait se broyer les doigts. Il n’avait plus qu’une idée en tête : se venger. La perte du ticket gagnant envoyait tout le reste aux oubliettes de sa conscience. Se venger car tout n’était que honte et humiliation ; se venger car il avait été victime des autres, de la vie, du monde. Très vite, cette idée devint questions. Comment se venger ? Comment obtenir réparation ? Comment agir pour tout changer ? La réponse vint sous la forme d’une révélation, d’un eurêka ! Ce mot, issu du grec ancien et qui signifie « j’ai trouvé », serait le cri poussé par Archimède lorsqu’il comprit la fameuse poussée qui porte son nom depuis. Cela pour vous dire que vous trouverez de nombreuses références à la Terre et à son histoire dans les pages qui suivent. Je ne les expliquerai pas : mon récit en souffrirait et, surtout, je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails. Un compte à rebours plane au-dessus de ma tête comme une épée de Damoclès. Je n’ai que soixante jours pour tout vous dire. Je vais donc partir du principe que, même si vous ne savez rien de la Terre, vous avez accès aux données nécessaires à la bonne compréhension de ces références. Poursuivons à présent. 

	Après son eurêka, Siméon s’accorda un premier sourire depuis la perte du ticket gagnant. Il en vit le reflet sur la vitre à vingt centimètres de son visage et en fut satisfait. C’était un sourire résolu et dangereux, à l’image de la détermination nouvelle qui l’habitait. Sa vengeance était là, devant lui, à portée de main. Peu après, il sortit de chez lui. Il avait besoin d’errer dans les rues de Paris pour planifier les opérations, pour donner corps à sa révélation. En trois heures de marche, insensible à la pluie, au vent, à la vie parisienne, à tout ce monde qui ne comptait déjà plus pour lui, il pensa l’essentiel de son action. Elle reposait sur une idée simple : voler des virus et des bactéries hautement mortels pour les répandre à la surface du Globe. Son plan faisait intervenir ses parents, un ami, une société de gardiennage, un laboratoire haute sécurité, un spécialiste des maladies infectieuses et une escort pour duper ce dernier. 

	Au Trocadéro, une belle femme qui traversait la place le sortit de ses pensées. Elle avait des escarpins de luxe, un tailleur chic, une démarche féminine et assurée. Cette élégante inconnue résumait à merveille le monde qui avait piétiné Siméon pendant des décennies. Preuve de son basculement, il n’eut pas de pensées amères en la contemplant, comme il en aurait eu quelques heures plus tôt. Il sentit au contraire sa résolution se raffermir alors qu’elle passait devant lui. En scintillant pour marquer une heure du matin, la Tour Eiffel prit le relais. Siméon tourna la tête. Les poings sur les hanches, le torse bombé, il toisa la vieille dame de fer d’un air de défi.

	— À nous deux, monde moderne. Il est temps d’en finir.

	Il se donnait deux ans pour réussir, trois au maximum.

	 

	L’argent étant le nerf de toute guerre, Siméon commença par le financement de son plan. Pour se procurer les fonds nécessaires, il comptait opérer une simplification légale entre les comptes bancaires d’une même lignée génétique. Un regard insondable accompagna cette formulation alambiquée, qui ressuscita un instant le Siméon flamboyant qui avait semé le chaos sur Terre.

	— J’ai buté mes parents. Ils étaient pleins aux as.

	Le Luc que je suis devenu s’amuse en repensant à cette réplique, mais en l’entendant faire de l’humour sur la mort de ses parents, j’oscillais entre la colère et l’effarement. Plus largement, tout au long de sa confession, Siméon me sidéra par sa froideur à certains moments et sa jubilation déplacée à d’autres. Un homme froid, implacable, déterminé, qui devenait l’instant d’après un sale gosse racontant ses mauvais coups. Pourtant, je suis resté sans réagir ou presque pendant trois jours. Je n’ai jamais interpellé, accusé ou bousculé Siméon alors qu’il me racontait ce qu’il appelait son Geste. Je l’ai écouté passivement, dans un état proche de l’apathie. J’étais comme anesthésié par cette chambre quasi-mortuaire, son charisme et, aussi, par ma propre part de responsabilité dans cette affaire… Oh, rien à voir avec la sienne ! Siméon fut l’étincelle primordiale alors que je ne fus que de l’huile involontairement jetée sur le feu. Mes collègues et moi plus exactement, mais je raconterai cet épisode plus tard. En attendant, revenons à la question financière. Pendant plus de quarante ans, les parents du fils unique qu’était Siméon avaient tenu un commerce en banlieue parisienne. Ils avaient aussi chacun reçu de douillets héritages. Avec leur avarice et le lent travail des intérêts, Siméon estimait la succession plus que suffisante pour ses besoins.

	— Oui, j’ai tué mes parents, mais ne t’y trompe pas. Il n’y a rien d’œdipien ou de freudien dans ce double meurtre. Il est inutile d’essayer de l’analyser ou de le psychanalyser. Mon plan réclamait leur mort, tout simplement. Mes sentiments n’avaient plus voix au chapitre. Comme tous les autres, mes parents n’étaient plus que des pions sur l’échiquier que je m’apprêtais à jeter à terre.

	Ces mots dans sa bouche n’étaient qu’une déclaration, une posture, car à chaque fois qu’il évoqua ses parents pendant ses confessions, il me semblait voir passer sur son visage une ombre de remord, un voile de culpabilité. Quant à cet échiquier qu’il s’apprêtait à renverser, qu’il me soit permis d’ajouter qu’il y avait une reine à côté des innombrables pions. Marla. Notre reine. La bombe sexuelle avec laquelle Siméon fit exploser le monde. Elle régna sans partage sur son cœur avant d’établir son empire sur le mien. Accessoirement, Marla a donné sa vie pour que je puisse écrire ces lignes, mais j’anticipe encore. Ce sera la dernière fois. 

	Le plan de Siméon pour hériter rapidement de ses parents se résumait en un mot : Lartigue. C’était leur maison familiale dans le Jura, une ferme au fond d’une vallée avec son lot de routes sinueuses bordées de ravins. Depuis qu’ils étaient à la retraite, ses parents y passaient six mois par an. Siméon posa des congés pascals pour les rejoindre. Une fois sur place, sa première tâche fut de choisir le lieu du drame, une série de virages dangereux non loin de Lartigue. 

	— La mort accidentelle de deux retraités pleins aux as, ça pouvait allumer une lumière rouge chez les gendarmes, m’expliqua-t-il. Je devais donc avoir un alibi en béton armé.

	Pour cela, il utilisa ce qui confondait souvent les criminels au vingt-et-unième siècle : le bornage téléphonique. Il arpenta les alentours de Lartigue avec une carte et son téléphone brandi comme un bâton de sourcier, pour repérer les antennes et préparer ses déplacements. C’était le début du printemps, la vallée était belle avec ses chênes, ses rochers, ses ruisseaux qui l’avaient vu grandir. C’était même le seul endroit où il n’avait que des souvenirs agréables, positifs, sans humiliation ou échec. Dans sa vision pervertie des choses, il lui semblait logique de partir de là pour lancer sa vengeance. Renaitre sur les lieux de son enfance heureuse, quelque chose de ce genre. Siméon répara le vélo qui vieillissait dans la grange et dont il allait avoir besoin pour couvrir les distances qu’impliquait son plan. Un soir, quand ses parents furent couchés, il vérifia que les deux vieux fusils de son oncle étaient encore là. S’il ne comptait pas faire feu avec, ils entraient dans la composition de la scène finale. Enfin, il travailla au corps son père qui, alors qu’il perdait lentement la tête et la vue, s’entêtait encore à conduire. Sa mère le harcelait pour qu’il arrêtât, Siméon le mettait lui aussi fréquemment en garde. Pourtant, son attitude changea en ce mois de mai.

	— D’un autre côté, papa, lui dit-il en aparté le soir de son arrivée, là où je suis d’accord avec toi, c’est qu’ici tu ne risques pas de renverser une poussette ou un scooter. Et tu connais les routes par cœur. On ne pourra pas te surprendre dans le coin !

	La guerre civile permanente entre ses parents fit le reste. Ils avaient passé cinquante ans entre la boutique au rez-de-chaussée et l’appartement au premier étage à se prendre lentement mais sûrement en grippe. Résultat des courses, son père prit la voiture systématiquement. Le sixième jour fut le bon. Les parents de Siméon avaient prévu de partir de bonne heure au marché. Il se leva en même temps qu’eux et se prépara ostensiblement pour une journée à vélo. Il leur fit une bise, la dernière, sans ressentir d’émotion particulière, puis partit dans la direction opposée à celle de l’accident à venir. Il remonta une route forestière, puis un sentier jusqu’à une petite clairière couverte par une autre borne téléphonique que celle des lieux choisis pour son méfait. Cette borne était son alibi. Il cacha son téléphone qu’il laissa actif avant de faire demi-tour. Pour acter de sa présence, il avait programmé la publication de deux photos des environs sur les réseaux sociaux. À la ferme, il prit un fusil, des jumelles, gagna le lieu du drame et se mit à guetter la route. Quand il repéra la voiture de ses parents avec son père au volant, il enfila un foulard, un bonnet, puis s’empara du fusil. 

	À l’approche du véhicule, il bondit sur la route en brandissant l’arme, en criant et gesticulant comme un fou furieux. La suite fut comme une scène de cinéma au ralenti : le visage de son père frappé par une crise cardiaque, le coup de volant qu’il donna en s’affaissant, le crissement des pneus, la panique de sa mère, la sortie de route de la voiture, sa chute dans le vide. Le temps retrouva son cours normal quand le véhicule heurta le sol dans un fracas métallique dix mètres plus bas. Siméon vacilla avant de se reprendre. Ce meurtre scellait son destin, la mort de ses parents détachait la dernière amarre qui le rattachait à la terre ferme du monde qui l’avait humilié. Sa vengeance n’était plus un fantasme, mais une réalité en devenir.

	— J’ai remercié mes parents, car ils étaient les seuls à ne s’être jamais moqués de moi, à ne m’avoir jamais abusé ou humilié. Les sacrifier était vache de ma part, pourtant j’avais besoin de leur argent. Mes états d’âme n’entraient plus en ligne de compte.

	Siméon pédala ensuite comme un dératé jusqu’à la clairière pour récupérer son téléphone et publier un commentaire en ligne. S’ensuivit une sieste au pied d’un chêne où jadis, dans une autre vie, il avait gravé ses initiales avec son premier couteau suisse. En rentrant à la ferme, les gendarmes l’attendaient. Comme pour le reste, Siméon s’était préparé, il avait répété la scène et travaillé sa réaction. Le numéro qu’il leur joua passa comme une lettre à la poste, il ne fut jamais soumis à une quelconque forme d’enquête. Un conducteur âgé et fragile qui a un accident sur une route de montagne, ça arrive. Les jours suivants furent marqués par tout un tas de démarches funéraires et administratives pendant lesquelles la chance qui lui avait si souvent manqué dans sa vie d’avant se manifesta enfin. En effet, après avoir épluché les comptes de ses parents, le notaire estima le montant de la succession à trois millions d’euros environ.

	— C’était le joli petit secret de mes parents. Un magot enfoui sous une vie de disputes et de pingrerie. Cette somme me permit de redimensionner mes ambitions et de préparer non plus une base pour survivre, mais un château.

	 

	Après le financement, il restait à Siméon une formalité à accomplir : devenir invisible. Son geste réclamait la plus haute discrétion, la plus rigoureuse dissimulation. Il ne pouvait se permettre d’éveiller les soupçons d’une société qui avait à sa disposition une myriade de services de surveillance, d’espionnage, de renseignements.  Siméon devait agir sous les radars, loin des senseurs du monde moderne et connecté de 2034. Aucune autorité d’aucune sorte ne devait entendre parler de lui.

	— Pour disparaître, rien de plus simple ! asséna-t-il avec une vigueur retrouvée après une série de spasmes. Je me suis déguisé en un petit bourgeois âpre au gain et légaliste.

	Concrètement, pour devenir ce citoyen modèle au-dessus de tout soupçon, Siméon adopta un ensemble de mesures et de pratiques qu’il regroupa sous le nom générique d’Hygiène de l’invisibilité. Avec son Geste, cette hygiène avec un grand H illustrait le goût de Siméon pour une dénomination grandiloquente des choses. Même sur son lit de mort, j’entendais les majuscules qu’il mettait à certains mots. Comme si, avec cette terminologie toute particulière, il pensait dissimuler sa folie ou donner de la noblesse à son action. Je n’en fus pas dupe un seul instant. Siméon avait basculé dans la folie avant d’accomplir le plus grand crime de toute l’histoire. Aucun nom, aucune formule ne pouvait rien y changer. 

	La première mesure de son Hygiène concernait son visage. Siméon rasa au sabot neuf millimètres sa tignasse nonchalante et laissa pousser sa barbe pour la mettre à niveau, ce qui lui donna fière allure avec ses yeux sombres et sa nouvelle résolution. Ensuite, il renouvela intégralement sa garde-robe, pour s’offrir la sape élégante d’un quadragénaire bien inséré dans la vie active. Des vêtements chics, ce qui était la meilleure tenue pour se fondre dans la masse. Siméon quitta également son deux-pièces pour un luxueux appartement au cœur d’un quartier aisé de l’ouest parisien, avec des bâtiments officiels et des caméras à tous les coins de rues. Il l’avait choisi pour parfaire son camouflage, mais aussi pour sa proximité avec l’objectif central de son plan, le laboratoire haute sécurité qui renfermait les infimes agents de sa vengeance à venir.

	— J’ai loué, hein ! fit-il, goguenard, entre deux mauvaises quintes de toux. L’immobilier n’avait pas de beaux jours devant lui. J’allais faire s’effondrer le marché de la pierre dans les mois à venir.

	Une fois logé, il prit rendez-vous dans une banque de nantis, où il déposa les trois quarts de son héritage et donna mandat pour de la spéculation agressive à court terme. Avec le quart restant, il ouvrit un compte dans les bureaux parisiens de la banque helvète Trussard. Siméon avait besoin de la Suisse pour se procurer certains équipements clés de son plan. À l’instar de sa nouvelle apparence et de son nouveau logement, ces domiciliations bancaires étaient d’efficaces moyens de disparaître. Jamais les agents à la solde de la société ne penseraient à chercher un rebelle du côté des capitalistes faisant fructifier leur patrimoine.

	— Ce sont les pauvres qui fomentent des révoltes. Pas les riches. C’était là que je devais me cacher, au milieu des nantis.

	Au cœur de son hygiène de l’invisibilité, il y avait les smartphones, ces mouchards connectés à Big Data et Cloud. Il jeta son ancien appareil puis, en utilisant les identités de ses oncles et tantes à leur insu, il ouvrit trois lignes, chacune affectée à un aspect différent de son plan. Il les équipa de terminaux simples et primitifs, de bêtes téléphones à clapets. À la fin, il avait cinq lignes actives et se repérait à la couleur des coques. Internet offrant la même traçabilité, il ne renouvela pas son abonnement et se contenta de faire ses recherches et ses démarches administratives au travail, sur des bornes publiques ou en cybercafé. Concernant le règlement de ses dépenses, il trouva une double parade : utiliser sa carte de crédit suisse, nettement moins exposée que les autres grâce à l’opacité bancaire helvète ; régler en liquide partout où cela était encore possible en 2034. 

	Pour peaufiner son déguisement, Siméon se mit aussi à conduire des jetcars, des voitures volantes qui empruntaient des voies aériennes balisées. C’était une nouveauté, un loisir de riches, mais dorénavant, c’était également un élément de son hygiène. Qui voulait renverser le monde ne dépensait pas des fortunes pour acquérir une licence et louer ces onéreux véhicules. Enfin et surtout, son hygiène de l’invisibilité réclama de lui un respect scrupuleux de toutes les lois en vigueur partout dans le monde. Le plus parfait légalisme, pour ne se signaler auprès d’aucune autorité.

	— Frauder le métro ou griller un feu rouge était devenu impensable. Je devais agir comme un bon bourgeois respectueux de la loi et occupé à faire fructifier son patrimoine. C’était le seul camouflage efficace pour lancer mon Geste.

	Conséquence de ces démarches, une mue charismatique s’opéra en lui, visible dans son assurance nouvelle et surtout dans son regard. Reflets de sa détermination et de sa radicalité, ses yeux se parèrent d’un puissant magnétisme qu’il sut mettre à profit pour parachever sa couverture. Son regard Fin du Monde, comme il l’appela. Bref, après ses classes, Siméon le soldapocalypse était prêt pour la phase active de son plan.

	



	

Airport & Citadelle

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— En juin 1941, au déclenchement de l’opération Barbarossa, l’Allemagne nazie est partie à la conquête de l’URSS en lançant trois groupes d’armées au nord, au centre et au sud. De mon côté, ayant deux objectifs à atteindre, j’ai scindé mes forces en deux.

	Il faut venir de la Terre ou bien connaitre son histoire pour goûter tout le sel de cette allusion aux nazis – et saisir au passage l’humour très particulier de Siméon. 

	Le premier des deux objectifs était de mettre la main sur les virus et autres bactéries du laboratoire haute sécurité situé non loin de son nouvel appartement. Comme il avait décidé de les répandre, entre autres, à proximité d’aéroports, Siméon lui donna pour nom de code Airport. Il commença par remettre sa démission à son employeur, sa récente vocation de soldapocalypse étant incompatible avec un emploi salarié. La démarche fut comprise et facilitée par sa hiérarchie au vu des circonstances.

	— Mon drame tirait des larmes à tout le monde alors même que je n’aspirais qu’à une chose, pisser sur les cendres fumantes de notre société. L’ironie de cette situation ne laissait pas de m’amuser.

	Il appela ensuite son ami Francis, qu’il avait connu lors d’un petit boulot étudiant pour une société de gardiennage. Une amitié était née, une des dernières qui lui restaient. Francis avait abandonné ses études pour entrer dans la boîte où il était passé cadre en quelques années. Le lendemain, dans son bureau, il tomba dans les bras de Siméon ; il le regarda droit dans les yeux, secoua la tête, le serra de nouveau dans ses bras avant de sortir les condoléances de rigueur. Siméon dut faire un effort pour garder un air contrit.

	— Alors, dis-moi, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

	Ce que Siméon attendait de lui ? Une place dans la loge du laboratoire haute sécurité non loin de chez lui et que gardait la société de son ami. Mais comme il devait dissimuler, comme il devait cacher ses intentions réelles le plus longtemps possible :

	— Trois ou quatre nuits par semaine, un poste peinard, comme celui où on s’est rencontrés.

	— Ça te suffira niveau salaire ?

	— J’ai hérité un peu de mes parents, donc ça ira, ne t’en fais pas. Je fais ça pour la Sécu et j’ai besoin d’un travail calme. Je... J’ai du mal avec les autres, en ce moment.

	Francis lui trouva un poste de douze nuits par mois dans une université en proche banlieue parisienne. Voilà donc comment, en un tour de main, brillèrent sur les épaules de Siméon ses galons d’agent de sécurité, de veilleur de nuit. Pour lui, avec sa vision toute martiale des choses, il avait l’impression de faire ses classes en attendant sa première affectation.

	— Avec Francis et l’argent de mes parents, m’expliqua-t-il, tu peux voir combien ma vie d’avant portait mon Geste en germe. Tous les éléments de mon passé se sont combinés entre eux pour me permettre d’accomplir ma vengeance. Depuis le début, j’étais fait pour accomplir cette mission.

	Cette absolue certitude en sa bonne étoile ne laissait pas de me sidérer. C’était comme si sa vie suivait depuis toujours son cours normal, comme si ses humiliations passées n’étaient rien d’autres que des étapes de son plan. Cette assurance tranquille ne relevait pas que de la pathologie, il y avait quelque chose de messianique chez Siméon. Je peux le dire avec certitude maintenant que je ne reverrais plus mes semblables : il est de loin la personne la plus déroutante, la plus sidérante que je n’ai jamais croisée.

	 

	Le deuxième objectif reçut pour nom de code Citadelle. Il concernait l’établissement d’une base, d’un abri digne de ce nom, car Siméon ne voulait pas seulement survivre au chaos qu’il préparait. Il voulait aussi et surtout prospérer dans le monde d’après. Sa vengeance impliquait du grandiose, qu’il devienne un meneur, un chef, un roi. Pour ça, il choisit le causse Méjean, en Lozère, dans le sud du Massif central, où il avait passé plusieurs étés dans sa jeunesse. Chaque fois, le lieu lui était apparu comme une forteresse isolée et imprenable. Et pour cause : le Méjean était un vaisseau calcaire de trente kilomètres sur quinze perché à mille mètres d’altitude et bordé par les gorges du Tarn et de la Jonte. Avec seulement trois routes dignes de ce nom pour y grimper et des parois de quatre cents mètres, c’était une vraie place forte naturelle. Au début des années 2030, une vaste campagne d’arrachage des pins invasifs avait redonné au lieu son allure originelle de steppe vallonnée battue par les vents. Il y avait même un club de vol à voile, avec une piste d’atterrissage, des planeurs et deux avions pour les tracter. Pas de doute, le Méjean était le meilleur endroit pour tout recommencer. Il n’y avait qu’un seul point noir : l’absence d’eau. Poreux, les calcaires du causse ne la retenaient pas. Aucune rivière ne coulait à sa surface. Mais Siméon avait de l’argent et encore plus d’idées. 

	Début septembre, il prit rendez-vous avec des agents immobiliers à Florac, la plus importante bourgade au pied du Méjean. Pour se rendre sur place, il loua un jetcar qui le déposa en une heure à Montpellier, en suivant les balises de la route aérienne sud. Durant le trajet, il écouta Rajarshi Gondawi à la radio. C’était l’astrophysicien français qui venait d’être nommé à la tête de Lunaris, la colonie scientifique lunaire. Elle abritait des équipes du monde entier qui travaillaient à créer un écosystème viable hors la Terre, toujours plus menacée par la pollution et la surpopulation. Pédagogue, passionnant, Rajarshi détailla les expériences en cours sur la Lune : terraformation locale, matrices 3D, bactéries pour attaquer les sols et en extraire les minéraux, fermes photovoltaïques à haut rendement et ainsi de suite. Il parla aussi des travaux sur la fusion nucléaire qui étaient sur le point d’aboutir. Lunaris produisait déjà la moitié de sa nourriture et les deux tiers de son énergie. D’ici cinq ans, la colonie serait autonome. Admiratif, Siméon les exhorta à accélérer la cadence, car de son côté, il serait prêt en moins de deux ans.

	— S’il y en a qui avaient le droit de survivre à ma vengeance, m’avoua-t-il, c’étaient tes amis, là-haut, sur la Lune. D’ailleurs, qui sait ! Ils ont peut-être survécu. On ne pourra jamais le savoir. Je le leur souhaite en tout cas. Ils le méritent.

	Il les appelait mes amis car, avant la Chute, j’étais en contact fréquent avec les équipes de Lunaris, étant moi-même un chercheur. J’avais d’ailleurs la chance d’être un ami de Rajarshi Gondawi, le dernier directeur de la colonie scientifique lunaire.

	Une fois à Montpellier, Siméon loua une voiture pour gagner Florac. En retrait de la modernité, la petite ville coincée entre le causse et le Tarn ne pouvait accueillir les jetcars. Il attaqua pied au plancher avec le premier agent immobilier.

	— J’aimerais acheter une bergerie isolée au cœur du Méjean pour un projet de réhabilitation. Son état importe peu, sauf si c’est un tas de pierres.

	L’homme lui montra trois biens sans intérêt. L’après-midi, dans l’autre agence, il fut reçu par une femme d’une quarantaine d’années, plutôt séduisante. Dans la seconde bergerie qu’elle lui montra, il eut envie de pousser l’avantage qu’il sentait avoir sur elle. Un mot, un geste, une main posée sur la taille et elle capitula à toute vitesse tant elle était troublée par son assurance et son regard Fin du monde. Dix minutes plus tard, un puissant orgasme secouait Siméon. Dans la foulée, il eut une révélation : baiser, c’était disparaître ! Cette vérité s’afficha en lettres lumineuses dans son esprit alors que le plaisir le submergeait. Il devait forniquer à tout va car il n’existait pas de meilleur camouflage que celui de bourgeois libidineux, de capitaliste courant après les femmes et les bons placements. Le sexe devint sur-le-champ un élément central de la nouvelle hygiène de Siméon. Comme il allait vite le constater, la tâche en la matière serait facilitée par la gent féminine, en général bien peu farouche devant son regard Fin du monde. 

	Au bout de trois jours de prospection immobilière, il trouva la perle rare, un terrain de quatre hectares au cœur du Méjean, abrité entre deux puechs, deux collines de petite hauteur. Au cœur de la parcelle, invisibles depuis la route, se dressaient deux vieilles bergeries assez grandes pour ses projets. Un mur s’était écroulé, les toitures étaient trouées, mais le reste était sain et solide. Surtout, l’endroit était parfaitement isolé, sans la moindre demeure à moins de deux kilomètres. Siméon négocia à peine le prix demandé par le vieux propriétaire. Le lendemain, après la signature d’un compromis de vente, il regagna Paris, pour la suite de l’opération Airport.

	 

	Sa première affectation en tant qu’agent de sécurité l’envoyait à une heure et trois métros de son nouveau logement, mais il fit les trajets en taxi-drone et en moins de quinze minutes. Un gardien classique n’en aurait pas eu les moyens, mais Siméon n’était pas un gardien classique, loin s’en faut. Le bâtiment se trouvait en plein cœur d’un quartier périphérique anonyme. Cette annexe universitaire abritait des salles de cours, des laboratoires et une population très majoritairement féminine, dont Siméon avait dorénavant besoin pour entretenir son invisibilité.

	— Pendant sept mois, je fus comme un renard dans un poulailler ! s’exclama-t-il, le regard brillant à la vue de ses souvenirs. La gueule dans les plumes, à croquer de la poulette.

	Des étudiantes, des laborantines, des enseignantes, des femmes de ménage, une gardienne. Siméon copulait comme une locomotive consommait le charbon. Elle pour avancer, lui pour disparaître aux yeux de la société. Une chanson résumait cette période : Gloria de Van Morrison, sa reprise par les Doors en concert. Les six minutes les plus sexuelles de l’histoire du rock, d’après Siméon. Malgré son état, il me la chanta. Je l’ai laissé faire. Sa voix était juste, chanter ressuscita un instant le satyre lubrique qu’il avait été pendant toute la préparation de son geste.

	 

	Wrap your legs around my neck,

	Wrap your arms around my feet,

	Wrap your hair around my skin.

	I’m gonna huh, right, oh yeah.

	It’s getting harder, it’s getting too darn fast.

	Come on, now, let’s get it on.

	Too late, too late, too late, too late, too late,

	Make me feel all right !

	Gloria, gloria

	Gloria, gloria…

	 

	Pourtant l’essentiel était ailleurs ! Cette haute activité sexuelle n’était qu’une manière de dissimulation. Derrière le paravent de ses ébats, Siméon mit à profit ses nuits pour se documenter. Son premier champ d’investigation fut celui des virus et bactéries qu’il comptait offrir au monde. Cette partie de son plan étant la plus secrète de toutes, il fit sa culture uniquement dans des livres d’occasion et payés en espèces, pour ne laisser aucune trace nulle part. De son côté, l’ordinateur de la loge fut dédié aux recherches concernant les travaux sur le causse. Dans son historique de navigation, on trouvait mille liens vers des artisans, des grandes surfaces de bricolage, des forums dédiés à la construction et au bâtiment. Rien sur la fin du monde. Côté pratique professionnelle, Siméon ayant déjà exercé le métier de gardien pendant quatre ans, il ne lui fallut que trois nuits pour retrouver ses automatismes. Sept mois plus tard, il revint voir Francis.

	— C’est fatiguant de se taper deux heures de trajet aller-retour. J’ai vu le logo de la boîte sur un laboratoire pas loin de chez moi. Un changement de poste est-il envisageable ?

	— Normalement, oui. Je vais faire la demande pour toi. Ca peut prendre plusieurs jours. Il faut montrer patte blanche pour un poste aussi sensible. 

	Une semaine plus tard, Francis lui envoya un message pour lui faire savoir que c’était bon, le poste était pour lui. Le soir, Siméon ouvrit une bouteille de champagne. Il venait de faire un grand pas en avant, son prochain poste se trouvait à moins de cent mètres des virus et bactéries dont il avait besoin pour accomplir sa vengeance. L’obtention rapide de cette seconde affectation était à elle seule la preuve que son hygiène de l’invisibilité avait porté ses fruits. Les autorités compétentes avaient passé sa vie au peigne fin avant de lui accorder le droit de travailler dans la loge du laboratoire. Si elles avaient validé sa demande, c’était qu’elles n’avaient rien trouvé de menaçant ou de dangereux dans la vie du gardien Siméon. 

	 

	Un mois après avoir conclu la vente et obtenu le permis de construire, Siméon retourna sur le causse pour rencontrer des artisans et lancer les travaux. Les deux premiers avaient d’énormes 4×4 rutilants quand le troisième arriva au volant d’un modèle modeste, presque sommaire, avec des points de rouille visibles. Intrigué, il voulut en savoir plus.

	— Il n’y a pas d’électronique, expliqua Marc. Je peux tout réparer moi-même. Ce que de la mécanique. C’est facile à entretenir, même au milieu du désert.

	Siméon eut l’équivalent d’un coup de foudre pour cet homme, mais rayon bricolage et construction. C’était exactement le profil dont il avait besoin pour bâtir son Château, quelqu’un dans les logiques d’autarcie et d’autonomie. Il prit le temps de lui exposer la partie visible de son projet, celle à destination de ses semblables. Il voulait construire des chambres d’hôtes écoresponsables, avec une citerne pour les eaux de pluies, des panneaux solaires, une éolienne, une chaudière au compost. Entre les bergeries, il voulait ajouter une tour pour relier les deux bâtiments. Marc avait dix kilos de muscles de plus que Siméon et un sens pratique très affûté. Il savait tout sur tout dans l’univers de la construction. Ils passèrent quatre heures à arpenter les bergeries pour prendre des mesures et discuter du projet. Les réflexions et les idées de Marc complétèrent si bien celles de Siméon qu’il le mit rapidement sur la liste des survivants à embarquer avec lui. Le premier nom, avant même celui de Marla, car bien évidemment, Siméon ne se voyait pas affronter l’apocalypse seul. Il avait besoin d’une équipe à ses côtés pour faire face aux hordes affamées et violentes qui allaient ravager l’Europe. Cette liste était aussi l’ébauche de la communauté sur laquelle il comptait établir son empire. Sa vengeance réclamait qu’il devienne roi en son Château, avec des sujets à gouverner, un territoire à défendre et faire prospérer. 

	Dans la nuit, en regagnant Paris, il tomba sur la même émission de radio qu’il avait écoutée quelques semaines plus tôt. Cette fois-ci, l’invitée était Emily Chen-Lin, la responsable du programme Global Sea Farming à l’ONU. Elle parla des fermes dérivantes qu’ils inauguraient à travers le monde. Bâties avec des déchets, autosuffisantes, elles tiraient leur énergie de seize longs tentacules oscillant au gré des marées. Elles abritaient déjà dix mille personnes et les chantiers se multipliaient comme des petits pains. Séduit par le projet, Siméon leur accorda le même droit qu’à Lunaris, celui de survivre.

	 

	Situé entre les quais et le périphérique, le laboratoire ciblé par Siméon était classé P4, car il abritait des agents pathogènes de classe 4, c’est-à-dire les pires saloperies à la surface du globe. Il avait ouvert dix ans plus tôt pour réparer une anomalie, l’absence d’un laboratoire de pointe dans la région parisienne. L’endroit était sous très haute surveillance, aussi bien pour le protéger des intrusions humaines que pour empêcher ses microscopiques occupants d’aller faire un tour. Avant même d’y passer sa première nuit, Siméon connaissait bien les lieux. Il s’était renseigné : histoire, domaines de recherche, organigrammes, équipes, normes de sécurité, publications, articles de presse et même les photos d’un stagiaire qui avait mal protégé sa vie privée sur les réseaux sociaux. Ces recherches avaient notamment pour but de l’aider à choisir le chercheur qu’il allait manipuler pour accéder aux maladies infectieuses. Le dindon de la farce, en d’autres termes. Il ou elle devait remplir deux conditions : être un spécialiste reconnu des agents P4 et être haut placé dans la hiérarchie du laboratoire. Trois noms furent retenus avant une sélection définitive. Une fois en poste, Siméon compléta son audit à distance par un examen approfondi des lieux et des personnes. Il analysa, observa, nota tout. Les caméras, les alarmes, l’emplacement des agents pathogènes, les mouvements du personnel, tous les détails possibles. Pour mieux prendre le pouls du laboratoire, il obtint de Francis de travailler de jour aussi bien que de nuit. Ces nouveaux horaires lui permirent également de fréquenter plus de femmes et donc de multiplier les conquêtes, qu’il fit parler sur l’oreiller de leur lieu de travail, de leurs collègues, de tout ce qui concernait de près ou de loin la vie du laboratoire. 

	Ce diagnostic approfondi fit apparaître trois obstacles d’importance : le second gardien en poste avec lui dans la loge, le sas de sécurité à l’entrée de la zone de stockage, la porte de la chambre froide, fermée par une double serrure à scanners rétinien et digital. Son accréditation ouvrait toutes les autres portes. Pour le gardien et le sas, Siméon allait avoir recours aux services tarifés de femmes expertes. Pour la double serrure, il avait la Suisse, mais avant d’en arriver là, il fallait choisir le dindon de la farce. La chose fut facilitée par son amante la plus régulière, une chercheuse très au fait des rumeurs et potins du laboratoire. Un nom émergea rapidement de ses confidences, celui du professeur Lignan. Avant de devenir un chercheur de réputation mondiale, il avait été un adolescent boutonneux et binoclard en butte aux moqueries des lycéens, des étudiants et plus tard de ses premiers collègues. Un Siméon bis, en quelque sorte, avec ses blessures narcissiques et sa frustration remâchée sans cesse. À présent qu’on lui déroulait le tapis rouge, Lignan ne se sentait plus. Son ego enflait à vue d’œil, ses collègues le trouvaient de plus en plus antipathique. De plus, il venait de divorcer. Un tel homme, Siméon savait exactement comment le manipuler. Avec une femme. C’est donc l’heure pour Marla d’entrer en scène. J’aurais aimé lui consacrer un livre entier, mais le temps m’est compté : je n’ai qu’un chapitre à lui offrir.

	



	

Marla

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le recours à une escort ou un gigolo était depuis le début la piste qu’avait privilégiée Siméon pour convaincre le dindon de son plan de se laisser farcir. Comme il était riche, il savait qu’il trouverait sans mal la personne calibrée pour la mission.

	— Donc oui, à cette époque, Marla vendait son cul et très cher même. Jusqu’à mille euros de l’heure selon la prestation et le client. C’était plus cher qu’un avocat, mais elle s’y connaissait bien mieux en barreaux.

	J’ai hésité avant de rapporter ces mots tant il m’est difficile de parler de Marla en ces termes, elle qui mérite notre admiration, mais Siméon était comme ça, cynique et doté d’un humour à prendre avec des pincettes. Pour la trouver, il lança une recherche Internet avec les critères suivants : Paris, escort, 30 à 40 ans, élégante. Cinq profils retinrent son attention. Je passe sur les entretiens d’embauche et les détails graveleux d’un Siméon déclinant. Marla fut la quatrième. En la découvrant dans l’encadrement de la porte, il eut la même réaction que le loup devant Betty Boop dans les vieux dessins animés. Sa mâchoire tomba au niveau de son nombril, sa langue roula à ses pieds et de la fumée s’échappa de ses oreilles. Marla était brune, grande, typée sicilienne. Son visage n’était pas le plus symétrique ni le plus parfait du monde, mais il en émanait un je-ne-sais-quoi qui stupéfiait les hommes. L’équivalent militaire de sa puissance sexuelle serait une armada de sous-marins nucléaires ou l’Étoile noire de Dark Vador. Ou encore Penelope Cruz multipliée par Monica Bellucci, pour citer deux fantasmes de mon adolescence.

	Siméon ne me dit rien de leur première étreinte. Plus largement, il garda pour lui les détails intimes de leur relation, même quand il ne fut que son client. Une fois le calme revenu, quand il rouvrit les yeux, il eut envie de déposer un baiser sur sa joue et de lui dire « Je t’aime, ma chérie ». Un soupir comme un tremolo amoureux ébranla sa poitrine.

	— Tout va bien ? demanda Marla d’une voix aussi prévenante que professionnelle.

	Ce qui fit à Siméon l’effet d’un électrochoc. Il comprit qu’il était en train de tomber amoureux. Il se leva, gagna la salle de bains, prit une douche froide pour se calmer, puis regagna la chambre, de nouveau maître de lui.

	— J’aimerais discuter de certaines choses avec toi. Si je dois payer pour que tu restes, ce n’est pas un problème.

	— Je fume une clope à ton balcon, dit-elle. Si à la fin, tu m’as donné envie de rester, ce sera gratuit. Sinon, c’est cent euros la demi-heure pour parler.

	Marla était très belle au balcon, un drap sur les épaules, en train de fumer avec nonchalance. Siméon lui sortit le petit laïus qu’il avait préparé.

	— Mon affaire, ça nous amène du côté des polars en noir et blanc des années cinquante. Humphrey Bogart et Lauren Bacall dans Le Grand Sommeil, tu vois le genre ? J’ai besoin des services d’une femme pour une affaire du genre pas de question, beaucoup de fric.

	— Je peux gagner mille euros de l’heure, dit-elle presque avec dédain. Beaucoup de fric, pour moi, ce n’est pas la même chose que pour monsieur Tout-le-monde.

	— Parce que j’ai l’air de monsieur Tout-le-monde, peut-être ?

	Il lui décocha un regard Fin du monde. Marla se contenta de souffler sa fumée en faisant tomber ses yeux dans les siens. Elle était belle comme une héroïne d’Alfred Hitchcock dans l’encadrement de la fenêtre, avec la nuit et quelques étoiles en arrière-plan.

	— Non, c’est vrai, je te l’accorde. Tu n’as pas l’air d’être monsieur Tout-le-monde.

	— Merci. Je te parle de dizaines de milliers d’euros que je pourrais déposer sur un compte en Suisse.

	— Continue.

	— Je vais avoir besoin d’une femme pour séduire un homme et se jouer de lui.

	— Cela impliquerait beaucoup de sexe ?

	— C’est à voir. Pas forcément. L’idée est de le rendre fou, de le rendre accro.

	— Ça, je sais très bien faire.

	D’une pichenette, elle fit voler sa cigarette par la fenêtre de la cour intérieure.

	— Les cendriers, tu connais ? C’est un gardien, pas une bonniche.

	Le gardien, Siméon s’en fichait éperdument. Il lui avait dit ça pour lui montrer qu’il n’était pas pieds et poings liés devant elle, qu’il n’allait pas s’en laisser compter. Le regard qu’elle lui renvoya montra qu’elle n’avait pas l’habitude de se faire reprendre de la sorte et qu’elle n’aimait pas ça, ce qui était exactement l’effet recherché.

	— Non, je ne connais pas… Tu peux faire livrer à manger. On a des choses à se dire, je crois.

	Un traiteur les livra quelques minutes plus tard, et une bouteille d’excellent vin fut ouverte. À la fin du repas, après lui avoir donné autant d’informations que possible sans se compromettre, une idée vint à l’esprit de Siméon.

	— Avant que nous collaborions, il te faudra accomplir une petite formalité.

	Marla eut un léger froncement de sourcils.

	— Je tiens à te voir ivre avant de faire affaire avec toi. Complètement saoule, torchée. In vino veritas, comme on dit. Ce que j’entreprends est très important pour moi. S’il le faut, dis-moi ton prix pour ça, mais je dois m’assurer de certaines choses que seul l’alcool pourra me montrer. C’est à prendre ou à laisser. 

	Siméon mettait cette condition car il avait très envie d’en savoir plus sur elle. Il était déjà conquis et cette cuite, c’était la façon la plus discrète, la plus professionnelle de la découvrir.

	— J’accepte, finit-elle par dire. Et ce sera gratuit. Mais on le fera à deux ou trois heures d’avion de Paris, dans un palace luxueux. Je veux un week-end tous frais payés, au soleil. 

	— Palerme, Marrakech ou Porto ?

	— Porto. Jamais vu.

	— Le week-end en huit ?

	— Parfait. Pas de sexe. Même pas un baiser. Nous dormirons dans des lits séparés.

	— C’est toi qui décides. Jet privé ou classe affaire sur une ligne régulière ?

	— Je survivrai à la classe affaire. 

	Par la suite, Marla m’apprendra que si elle avait accepté cette étrange virée, c’était parce que, pour la première fois de toute son existence, un client, un homme l’avait intriguée. Elle aussi, à son corps défendant, avait envie d’en savoir plus sur Siméon. Dix jours plus tard, ils atterrissaient à Porto. Sur le tarmac de l’aéroport, en voyant Marla dans une robe légère, son châle soulevé par le vent, Siméon étouffa un long soupir amoureux. Il bénit sa paire de Ray-Ban, car sans elles, il lui aurait offert un regard mouillé de lycéen transi. Dès qu’ils furent installés, il offrit son premier verre à Marla, sur les rives du Douro. Il y eut ensuite un restaurant branché, un autre bar puis elle lui fit comprendre qu’elle voulait regagner leur suite à l’hôtel. Vers la fin de la quatrième bouteille, elle lui envoya un regard qui en disait long, puis elle se lança. Ses confidences, je n’en sais pas grand-chose. Siméon ne m’en a rien dit à part les grandes lignes. De six à neuf ans, Marla fut victime d’abus sexuels dans le proche cercle familial. À quinze ans, elle faisait payer les garçons au lycée. À dix-huit, elle était escort. Depuis, elle n’avait plus jamais couché gratuitement avec un homme. Pour elle, le mot sexe rimait exclusivement avec le mot fric. Marla avait été privée de son enfance, de sa joie de vivre, de sa liberté d’aimer, de sa sensualité. Elle avait été brisée avant même de commencer à vivre. Dès lors, comment Siméon aurait-il pu ne pas tomber encore un peu plus amoureux ? Comment n’aurait-il pas pu espérer être celui qui saurait l’ouvrir à l’amour et guérir ses blessures ? À sa place, j’aurais réagi exactement comme lui.

	— Tu en veux à la terre entière ?

	— J’ai cessé d’en vouloir à quiconque. Mène ma barque seule. Demande rien à personne.

	— Et avoir des enfants ?

	— Mes oncles m’ont violée car le prêtre avait fait pareil avec eux. C’est… Je ne peux pas avoir d’enfant. Ils m’ont trop abimée. Je n’en veux pas de toute façon. J’ai trop souffert dans mon enfance. Ce n’est pas pour moi.

	Ce fut avec ces mots que le cœur de Siméon, après sa raison, bascula pour de bon. Marla ne pouvait aimer et elle n’aurait jamais de descendance. Pas d’enfants, pas d’attaches, pas de foyer, rien pour la retenir. Comme lui, mais encore plus durement, elle avait été une victime, elle avait souffert des autres. Le monde ne lui avait jamais rien apporté de bon. Tout la désignait pour le seconder dans son entreprise. À ce moment de la soirée, Marla était comme anesthésiée, vaguement consciente, dodelinant de la tête. Ses réponses étaient certifiées in vino veritas.

	— Tu as de la famille ?

	— Chais plus.

	— Tu te sens seule ?

	— Oui, mais les autres… ça m’emmerde.

	— Si le monde s’écroulait demain, tu dirais quoi ?

	— Je dirais fait chier ! Aucune envie d’élever des poules ou de laver mes habits au bord d’une rivière, sur une planche en bois.

	— Et si c’était tout confort, la fin du monde ? Avec cuisinière et lave-linge ?

	Elle eut un geste évasif.

	— Je ne sais pas ! Ici, ailleurs… C’est pareil pour moi. Avec mon cul, je fais ce que je veux des hommes. Je survis n’importe où… Je survis déjà dans ce monde de toute manière.

	Siméon faillit commettre une erreur et tout lui dire. Il se morigéna mentalement. Il ne pouvait lui promettre une fortune puis lui annoncer qu’il allait faire disparaître le système bancaire. L’heure n’était pas encore venue de tout lui raconter. Après ce court sermon intérieur, les idées de nouveau bien en place, il en vint à l’essentiel.

	— Voici ce que je te propose. Vingt mille euros par mois, tu es libre trois ou quatre jours par semaine, le reste du temps, tu es à ma disposition. Devrait y en avoir pour six ou sept mois.

	Elle accepta. Dans les mois à venir, Siméon allait passer du temps avec elle, ce qui lui laissait tout loisir pour planifier la conquête de son cœur en plus du reste. Il prit la décision de ne plus coucher avec elle tant qu’elle entrerait dans ses plans, tant qu’elle serait à son service. Leur relation devait être exclusivement tournée vers la réalisation de son geste. En aucun cas, il ne devait parasiter son effort ou son jugement en entamant une liaison avec cette femme qui le rendait déjà fou. C’était la seule façon de garder la tête froide. Il l’embrasserait après et ce serait un baiser consenti, car Marla serait alors éprise de lui. Siméon n’en doutait pas. Tout comme le monde était voué à disparaître, Marla était vouée à l’aimer. Le futur roi du causse Méjean avait besoin d’une reine à ses côtés.

	



	

Airport & Citadelle II

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	De retour à Paris, Siméon prit rendez-vous avec son gestionnaire de fortune pour réitérer l’opération de spéculation agressive et parler emprunt. Il ressortit de la banque avec un gros prêt accordé à un taux très avantageux pour celle-ci.

	— Ce qu’ils ne pouvaient pas savoir, ces idiots de banquiers, c’était que ce prêt n’allait me coûter qu’une quinzaine de mensualités tout au plus. Non seulement j’ai renversé la finance mondiale, fanfaronna-t-il en se redressant comme il le pouvait sur ses coudes, mais, au passage, je l’ai arnaquée. Je suis le fantasme des altermondialistes !

	Dans la foulée, Siméon appela son banquier suisse pour lui parler de sa venue prochaine à Genève et de son besoin de retirer de l’argent. Ce qu’il ne pouvait lui dire, c’est qu’il comptait aussi sur lui pour rencontrer un homme d’affaires interlope, un intermédiaire comme il en existait toujours à l’ombre de l’argent et du secret bancaire. Il en avait besoin pour se procurer l’équipement capable de se jouer du scanner rétinien et digital de la zone de stockage du laboratoire. C’était dans ce but qu’il avait choisi la banque Trussard. Il avait vu le nom de cette vieille institution familiale apparaitre dans plusieurs enquêtes et reportages sur le côté obscur de Genève. Toute la question était de les convaincre d’accepter de jouer les entremetteurs, mais là encore, il avait préparé la chose. 

	Quatre jours plus tard, après un rapide trajet en jetcar, Siméon découvrit l’incarnation de ses fantasmes en matière d’hôtesse à la réception de son luxueux hôtel genevois. Une blonde aussi parfaitement habillée et maquillée que le comptoir de l’hôtel était lustré et brillant. L’opulence de sa poitrine dessinait un mouvement de terrain très évocateur sur la veste cintrée de son tailleur. Il lui fit une proposition tarifée, car à Genève, pour passer inaperçu, copuler devait rimer avec dépenser. Le montant fit rougir la jeune femme qui le reçut le lendemain sans plus aucune forme de pudeur. L’après-midi, bien calé derrière un bureau qui devait coûter le prix d’une berline, Trussard fils lui remit une enveloppe de billets bien rangés. Avant de continuer, Siméon hésita un instant. Demander à ce banquier qui portait le prix d’une autre berline à son poignet de le mettre en relation avec un trafiquant international n’était pas chose aisée, même pour le fier soldapocalypse qu’il était devenu. 

	— Je ne trouve pas tous les services dont j’ai besoin ici. Peut-être connaitriez-vous des gens capables de me guider ou de me renseigner ? Ce dont j’ai besoin est assez délicat.

	Le tout accompagné de son regard Fin du monde dans sa version non pas conquérante mais assurée, tranquille, presque rassurante. Le banquier eut un sourire aussi discret que mystérieux avant de décrocher son téléphone.

	— Père, êtes-vous disponible ?

	Siméon se mit à paniquer. Il venait de commettre sa première erreur. On allait lui signifier son exclusion et transférer son compte dans une grosse banque où il irait au guichet comme les autres. Ou pire : ils allaient prévenir le fisc français, qui allait mettre le nez dans ses affaires. Comme Al Capone, il allait tomber pour une vulgaire question de livres de compte.

	— Il nous rejoint. Veuillez patienter.

	Siméon, qui n’en menait pas large, répéta la même chose à Trussard père en bafouillant, ce qui le fit rougir, lui, l’homme qui s’apprêtait à renverser le monde. Le banquier eut un sourire amusé devant la gêne de son client.

	— Nous pouvons vous faire rencontrer quelqu’un, mais cela entraînera quelques frais.

	Vingt mille francs suisses, tout de même.

	— Serait-il possible de le rencontrer…

	— La, précisa poliment le vieux banquier.

	— De la rencontrer d’ici à dimanche ?

	— Vous comprendrez bien que son emploi du temps est très aléatoire. Je vais me permettre de lui donner votre numéro de téléphone, elle vous contactera quand elle le pourra.

	Siméon mit également son séjour à profit pour pratiquer une activité que l’hygiène de l’invisibilité lui interdisait en France : les armes à feu. Dans une salle de tir où, en échange d’un droit d’entrée exorbitant, on ne lui demanda pas ses papiers, Siméon prit un instructeur pour apprendre les bases du maniement des armes à feu. Tir, nettoyage, calibres, munitions et ainsi de suite.

	— Je pars bosser aux USA. Avec les tueries, la NRA, le Texas et Trump II, il est hors de question que je foute le pied chez eux sans savoir me servir d’une arme.

	Ce qui plut beaucoup à son instructeur. En trois jours, Siméon acquit les bases et se découvrit plutôt doué pour le tir à distance. Pour fêter cela et satisfaire aux besoins de l’invisibilité, il convia son hôtesse et une amie à un après-midi shopping de luxe, ce qu’elles considéraient comme le plus érotique des préliminaires. Alors que les deux jeunes femmes essayaient des guêpières hors de prix dans la cabine capitonnée d’un magasin de luxe, un de ses téléphones vibra. Il regarda : numéro inconnu. Il décrocha

	— Bonjour. Ici Vanina, je vous appelle de la part de la banque Trussard.

	Siméon fit un signe impérieux à ses deux amies qui s’embrassaient en frottant nonchalamment son érection à travers son pantalon.

	— Je suis à Genève. Un rendez-vous vient de se décommander. Seriez-vous libre en fin d’après-midi ?

	Après trois heures de shopping, Siméon laissa ses amies entre les mains d’une armée d’esthéticiennes, de coiffeuses et de masseuses, puis il gagna un bar huppé. Dans un coin l’attendait une femme tirée à quatre épingles, une beauté froide et efficace, Pretty Woman vendeuse d’armes. Il lui commanda deux douzaines de fusils automatiques, une caisse de grenades, dix pistolets, six gilets pare-balles, des jumelles militaires dernier cri, des explosifs, des micro-détonateurs, des faux papiers et surtout, l’équipement pour répliquer les empreintes digitales et oculaires du professeur Lignan. Le matériel militaire avait autant pour but d’équiper le Château que d’orienter Vanina sur la piste du milicien fou ou du tueur, et non sur celle du bioterroriste. Là encore, il brouillait les pistes. Siméon était prudent, ingénieux, il dissimulait, il donnait le change à tout le monde. Son entreprise ne pouvait que réussir !

	 

	Quelques jours plus tard, à la station de métro en bas de chez lui, le professeur Lignan, spécialiste mondial des pires infections, heurta une splendide brune qui montait l’escalier tête baissée, un café à la main. Siméon attendait dans sa voiture garée à distance, en mode planque et filature, heureux comme un gosse qui joue aux gendarmes et aux voleurs. Trente minutes plus tard, Marla le rejoignit avec une tache de café sur son tailleur. Comme convenu, elle avait joué le rôle de la femme qui se rendait à un entretien d’embauche avec le tailleur d’une amie.

	— Il s’est confondu en excuses. Il a insisté pour me payer le pressing. Il m’a offert un café et il m’a donné cinquante euros.

	Marla faisait cet effet à tous les hommes. Deux minutes à discuter avec elle et ils étaient prêts à tout pour la revoir. Et je ne me place pas au-dessus du lot, bien au contraire.

	— Tu le revois quand ?

	— Après-demain. Il m’a dit qu’il avait des pistes pour me trouver du travail. Il tient à m’aider.

	— Très bien. Il est déjà ferré, notre poisson.

	Deux jours plus tard, dans un bar non loin du laboratoire, Lignan fit plus ample connaissance avec une certaine Valérie, dont le mari, un homme d’affaire corse comme elle le présenta pudiquement, venait de mourir dans un règlement de comptes. Menacée par sa belle-famille, elle avait fui Ajaccio.

	— Je viens du continent, ce qui est une faute éternelle à leurs yeux. Veuve, je ne suis plus rien. Me voilà donc de retour après dix ans d’absence, bien déterminée à rebondir !

	— Et moi qui vous bouscule avant un entretien d’embauche ! Je suis impardonnable. J’ai honte de moi.

	Marla déroula ensuite le fil d’une vie difficile endurée avec dignité, pour lentement faire comprendre qu’elle était dans le besoin. Oh ! Pas grand-chose ! Juste assez pour clore le mois en attendant de trouver un travail…

	— Écoutez, Valérie, je me sens fautif. Si je peux vous aider, n’hésitez pas à me le dire.

	Elle accepta après les refus que la dignité et la politesse imposaient, puis elle l’invita à diner chez elle pour le remercier. Comme Marla ne pouvait le recevoir dans son luxueux appartement, Siméon loua un modeste meublé. Le professeur se présenta en nœud papillon et passa à la casserole quelques minutes après avoir franchi la porte. Je vous épargne les ébats de Lignan, sa flamme et son romantisme à l’endroit de Marla. Ce que me raconta Siméon était globalement pathétique.

	 

	Deux mois après sa virée genevoise, il réceptionna sa commande dans un parking privé de la banlieue de Chambéry. À l’aide d’un type genre mercenaire, il chargea les colis dans sa camionnette, avant de valider le virement pour Vanina sur une tablette sécurisée. Il prit la route dans la foulée.

	— C’est lors de ce trajet que j’ai le plus goûté ma condition de soldapocalypse, me confia-t-il. J’étais dans ma camionnette avec des armes, des munitions et Snoop Dogg à plein volume. Je me sentais invincible. Sur la route, j’ai pris une auto-stoppeuse du genre punk à chien. Elle a reçu plusieurs décharges du plus gros calibre à bord.

	C’était de la vantardise de mauvais goût, mais je le confesse, j’en ris encore en écrivant ces lignes. Il faut l’imaginer à l’article de la mort, en train de chanter du rap et de parler de cette auto-stoppeuse en termes fleuris. Non, vraiment, Siméon était un sacré personnage, charismatique et attachant malgré tout. J’avoue que parfois je regrette qu’il soit mort si tôt. Qui sait ce qu’il aurait réalisé dans le monde qu’il a contribué à faire naitre ? À la radio, Siméon tomba une nouvelle fois sur l’émission scientifique qu’il avait déjà entendu à deux reprises. Cette fois-ci, elle était consacrée au lac sub-glaciaire Vostok, non loin du pôle Sud. On fêtait les dix ans de la base polaire de l’ONU. Elle abritait trois mille personnes qui avaient pour double mission d’explorer le lac et d’apprendre à survivre dans un environnement extrême. Vostok était le troisième et dernier groupe auquel Siméon accordait le droit de survivre à sa colère. 

	En fin de journée, il se gara dans la cour de la petite maison qu’il avait louée à Florac pour avoir un pied-à-terre en attendant la fin des travaux. De nuit, il entreposa les armes et le matériel militaire dans le garage, en attendant le moment propice de les monter au Château. De retour à Paris, il fit ses bagages pour aller s’isoler une semaine dans la résidence secondaire de son oncle non loin de Vézelay, dans le Morvan. Elle disposait d’une cave profonde et isolée dont Siméon avait besoin pour tester en toute discrétion les explosifs et micro-détonateurs obtenus en Suisse. Ils étaient au cœur du modus operandi établi par Siméon pour diffuser les horreurs du professeur Lignan et pour favoriser chez elles une possible mutation. Pour comprendre ce qu’il voulait faire, il faut revenir quatre milliards d’années en arrière, quand la vie apparut sur Terre. À cette lointaine époque, les océans étaient alors une soupe primordiale riche en matières organiques, l’air était chargé de méthane et d’ammoniac, des éclairs bombardaient l’atmosphère en permanence. De ce pot-pourri prébiotique sortirent les briques élémentaires de la vie, notamment les acides aminés. Siméon voulait faire subir le même traitement aux virus et aux bactéries qu’il allait voler. Il voulait leur offrir une version moderne de la soupe primordiale pour favoriser une mutation, pour donner naissance à un super agent infectieux, à une brute épaisse capable de ravager le monde en un temps record.

	— Entends-moi bien, Luc. Je n’avais aucune certitude en agissant ainsi. Je n’étais pas sûr de mon coup. Mais cette idée me plaisait beaucoup. Comme tu le sais, les faits ont validé ma petite cuisine expérimentale.

	Dans la cave de son oncle dont il calfeutra la porte avec un vieux matelas, il se livra à plusieurs tests pour apprendre à doser les explosifs et mettre au point ses boites de Pandore, dont il sera question dans quelques pages. Dans le vaste jardin de la propriété, il apprit aussi à manipuler le drone avec lequel il allait répandre sa vengeance dans les six lieux qu’il avait sélectionnés à travers l’Europe.

	 

	Après dix mois de travaux, le Château fut livré à un Siméon béat d’admiration. Les deux bergeries et la tour qui les reliait en imposaient de puissance et de solidité avec leurs murs d’un mètre d’épaisseur et les lourdes lauzes calcaires des toits. Une cave de vingt mètres carrés et une citerne de seize mètres cubes avaient été creusées. Marc, le responsable des travaux et le premier sur la liste de Siméon, avait aménagé un vaste atelier, une salle de vie, une cuisine, dix chambres, avec des étagères et des rangements partout. Le plan en fin de chapitre vous montrera la disposition exacte des lieux et son évolution au fil du temps. Siméon s’était gardé le dernier étage de la tour, avec une chambre et une petite pièce fermée par de solides serrures, pour faire office de chambre forte. Comme l’eau allait devenir une denrée précieuse, il n’installa ni baignoire ni robinet en extérieur, seulement trois salles d’eau spartiates, avec douches, toilettes et machines à laver. Pour remplir les lieux, il solda ses congés et passa trois semaines dans les grandes surfaces autour du Méjean. Il acheta l’équivalent d’un container d’outils et d’objets pour bâtir, réparer, laver, écrire, manger, soigner, chasser, pêcher, communiquer et ainsi de suite. Un de ses plus gros achats fut une batterie électrique de la taille d’un baril de pétrole. Elle pouvait tenir trois jours et se rechargeait à l’énergie éolienne, solaire ou même musculaire, via des vélos d’appartements et des tapis de course. 

	Pour tous les aspects informatiques, Siméon fit appel à Paul, un kid 3.0 à mi-chemin entre le hacker et le développeur, rencontré sur Internet. Il l’invita deux semaines sur le causse, pendant lesquelles le jeune homme installa l’infrastructure informatique nécessaire pour faire tourner un réseau local. Il téléchargea aussi Wikipédia, l’indétrônable encyclopédie en ligne, qui existait depuis les débuts de Web. Son contenu en libre-accès tenait tout entier dans un disque dur de la taille d’un dictionnaire. Surtout, il donnait accès à une partie colossale du savoir humain. Il ne fallut pas deux jours à Siméon pour faire de Paul le troisième nom sur la liste de ceux qu’il voulait embarquer avec lui pour affronter la tempête ; sa maîtrise de toutes les technologies allait le rendre incontournable, mais j’anticipe.

	 

	La captation des empreintes du professeur Lignan eut lieu lors du huitième rendez-vous avec Marla. À ce moment de leur relation, il était si éperdument amoureux qu’elle en faisait ce qu’elle voulait. Ce soir-là, après une énième partie de jambes en l’air avec son piètre étalon, Marla glissa un puissant somnifère dans son verre. 

	— Glouglou puis dodo, le doc ! commenta un Siméon qui s’amusait comme un fou à revisiter sa mémoire.

	Marla sortit du lit, ouvrit la porte à Siméon, qu’elle laissa seul dans la chambre. Comme il s’était entrainé, les scans prirent moins de dix secondes chacun. Une fois chez lui, il lança l’impression 3D de plusieurs jeux d’empreintes rétiniennes et digitales pour s’entraîner à les chausser. Devant la glace, en se regardant avec les yeux de Lignan, il eut un sourire indéfinissable.

	— J’arrive, mes toutes petites chéries. Il est temps que daddy vous fasse prendre l’air.
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Le Geste

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avant la dernière ligne droite, Siméon ressentit un impérieux besoin de faire une pause. Il œuvrait à cent à l’heure depuis des mois, il était vidé, rincé, au bord du surmenage, proche du burn-out. Alors, profitant du long week-end pascal à venir, il s’enferma dans un palace parisien, loin de ses téléphones, de Marla, du Château, de son quotidien de soldapocalypse. Pendant quatre jours, il vécut de massages, de spa, de repas gastronomiques, de détente et de repos. Quatre jours à se faire dorloter, à revoir ses scènes préférées dans ses films préférés en buvant de grands vins, à ne strictement rien faire pour recharger ses batteries. Au sortir de ce pont, Siméon était reposé et prêt à en découdre. La reprise se fit pied au plancher, avec l’embauche d’une seconde escort pour régler la question du gardien avec lui dans la loge du laboratoire. Le planning lui avait appris que ce serait Grégory en ce jour fatidique. Son jeune collègue l’avait à la bonne, notamment grâce aux bonbons qu’il avait pris l’habitude de distribuer : des places pour les matchs du PSG qui n’en finissait pas d’écrire sa légende au sommet du football européen.

	— Pas gratuites, les places, m’expliqua Siméon. Ça aurait semblé louche. Je leur faisais simplement un prix défiant toute concurrence. J’ai présenté ça comme une combine pour arrondir mes fins de mois. Je peux t’assurer que ces billets pour le PSG, dans le milieu des veilleurs de nuit parisiens, c’était un sacré sésame !

	L’idée de Siméon était de mettre une femme dans les pattes de Grégory juste avant qu’il ne prenne son poste, pour qu’il sèche sa nuit de travail. Il refit un tour sur Internet pour trouver celle qui collait aux fantasmes du jeune homme – une black bien cambrée, avait confié Grégory un soir où Siméon ne posait pas la question par hasard. Quand il eut trouvé chaussure à son pied, il appela son collègue.

	— Salut mon Greg. Dis-moi, j’ai un plan de dernière minute pour les demi-finales. Très bien placé, cinquante euros. Ça t’intéresse ? Je suis pas loin de chez toi. Je te les apporte, si tu veux.

	— Ouais, vas-y, passe, je suis chez moi.

	— Y a un code à l’entrée ?

	— 14A07. Pour l’ascenseur, c’est 3468.

	Siméon avait besoin de ces codes d’accès pour son plan. Il passa ensuite la soirée avec Marla. Ils sortirent écouter du jazz, ils dinèrent puis, au lieu de l’embrasser et de la posséder comme il en rêvait, il lui expliqua la suite pour Lignan et sa Valérie fictive.

	— Tu vas lui dire que vendredi prochain, à dix-sept heures, tu l’attendras au métro où vous vous êtes rencontrés. Un week-end surprise à Étretat. Tu as tout organisé. Deux jours en amoureux, au bord de la mer, retour dimanche soir.

	Ces soirées qu’il passait avec elle étaient une torture. Il la désirait, il rêvait d’elle. Malgré ses nombreuses conquêtes, il ne voulait qu’une chose : la faire sienne, mais pas dans ces conditions. C’eut été trop facile, Marla se serait donnée à lui comme elle se donnait à Lignan et à ses autres clients. Siméon ne le voulait pas. Il voulait un baiser librement donné, il voulait être son chéri, son mec, son homme. Marla se doutait-elle qu’elle participait à la fin du Monde ? Avait-elle la moindre idée de ce qu’il tramait ? Très clairement, non, elle n’en savait rien. Elle me l’a dit et je n’ai aucune raison de ne pas la croire. Rien de plus logique si on y réfléchit un peu : Marla n’avait que faire des hommes en général et de ses clients en particulier. Leurs petites affaires ne l’intéressaient pas, jamais. Elle ne posa pour ainsi dire aucune question à Lignan sur son travail, lui-même restant muet sur ses recherches. Et puis comment aurait-elle pu se douter qu’elle était manipulée par un homme dont le dessein était l’apocalypse ?

	 — Quand j’ai fini par comprendre que Lignan bossait dans un laboratoire haute-sécurité, me dit-elle un soir, je me suis dit que Siméon devait être un trafiquant ou un espion. Mais Exotica, l’apocalypse ? Jamais je n’aurais pu imaginer un truc pareil !

	À l’heure dite le vendredi, Lignan était au métro de ses amours, heureux et déjà loin de son laboratoire. La raison de ce départ rapide, sans repasser chez lui, c’était de s’assurer que le professeur prenne la route d’Étretat avec sa carte d’accès au sas pressurisé sur lui. 

	De son côté, Siméon se lança dans un marathon de dix jours en vue d’accomplir le vol des agents infectieux puis leur diffusion à la face du monde. Le soir, il prit ses fonctions avec Grégory. La nuit fut calme, hormis une certaine nervosité chez Siméon. Le samedi matin, à l’aube, il ingurgita une triple dose de café et roula jusqu’à Étretat dans une voiture de location. Pas de jetcar, cette jolie petite ville côtière n’étant pas équipée pour les recevoir. Une fois sur place, il but deux cafés à une terrasse en bord de mer, laissant le vent chargé d’iode lui fouetter le visage, ce qui chassa la fatigue mieux que la caféine. Vers midi, un message de Marla lui annonça que la chambre de l’hôtel était libre pour la journée et qu’elle avait caché la clé dans les toilettes des femmes. Vingt minutes plus tard, Siméon était dans la chambre des deux amoureux, à fouiller la penderie pour récupérer le précieux sésame et le remplacer par un faux absolument identique. Les cartes d’accès ne portaient ni nom, ni adresse, ni mention d’aucune sorte, pour ne courir aucun risque si on les perdait. Il y en avait toute une pile dans la loge du laboratoire, inactives. Dans la foulée, retour à Paris, douche, repas, repos. Le samedi soir, Siméon arriva en avance au laboratoire pour seconder les agents en poste et leur mâcher le travail. L’idée était qu’ils soient les bras ballants à dix heures du soir, déjà pressés de partir. L’appel de Grégory arriva à peu de chose près au moment voulu. À sa voix, Siméon comprit qu’il était chaud bouillant. Il sortit de la loge.

	— T’es où, Greg ? Je t’attends.

	— Mec, il m’arrive un truc incroyable. Faut que tu m’aides.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— J’arrive pas à y croire. Une black trop bonne, elle a sonné chez moi… Elle a grillé son mec au lit avec une autre fille. Elle a laissé son portable ou je sais pas quoi. Elle m’a demandé de lui appeler un taxi… Tu la verrais… C’est une bombe. Elle veut se venger. Elle…

	— Tu viens de la sauter et t’auras une demi-heure de retard ?

	— Non, pas exactement.

	— Attends, fit Siméon en se raidissant pour le principe, tu ne veux pas dire que…

	— Tu me rendrais un putain de service ! Je n’ai jamais eu de nana comme ça. Elle est trop vénère. Elle veut se venger. Elle est à moitié à poil sur mon canapé là.

	— Ouais, mais…

	— Je t’envoie mes identifiants et le code de mon casier. Y a le double de mon badge de présence. Je te revaudrai ça !

	— T’es sûr ? Ce n’est pas risqué ? insista Siméon qui, une fois de plus, s’amusait comme un petit fou.

	— Mais non ! Y’a le pont de trois jours, y’a pas de grosses expériences en cours. Les labos sont vides, toi-même tu sais.

	— Bon, O.K., je te couvre. Mais après tu vas tout me raconter, mon salaud !

	— Compte sur moi !

	— Je suis jaloux. Bien joué, Greg. Bonne bourre ! Ne t’inquiète pas, je te couvre.

	Aux gardiens dans la loge, il tint un tout autre discours.

	— Grégory aura une grosse heure de retard. On vient de lui rentrer dedans en voiture. Rien de grave, juste de la tôle, mais il doit faire un constat et prendre le métro. Je sais que le protocole réclame qu’on soit toujours deux pour surveiller le labo, mais bon, on est samedi, y’a personne, tout est calme… Si vous voulez partir avant qu’il arrive, je n’irai pas cafter.

	Siméon jouait son plan sur un coup de dés, mais il n’avait pu échafauder de meilleur scénario. L’un des gardiens partit rapidement, l’autre resta une demi-heure encore, le temps de susciter chez Siméon des envies de meurtre. Une fois seul, il ouvrit le casier de Grégory pour prendre son badge qu’il présenta au pointeur, puis il ouvrit sa session informatique.

	— Et voilà, commenta Siméon. Nous étions deux aux yeux du système de sécurité, pourtant j’étais seul aux commandes. J’ai fait les premières rondes avec le badge de Grégory avant de passer à l’action. Mais la suite, ce sera demain mon cher Luc. Je suis exténué. J’ai besoin de repos.

	Il ferma les yeux et s’endormit en deux secondes. Le lendemain, reposé, il poursuivit son récit. Vers trois heures du matin, après la clôture informatique de la journée, Siméon quitta la loge du laboratoire pour lancer son forfait. Malgré les répétitions, les succès déjà rencontrés et sa bonne étoile, il n’en menait pas large. Fébrile, il traversa les couloirs jusqu’aux réserves où, ganté, il préleva ce dont il avait besoin pour la suite, à savoir le matériel nécessaire au stockage et à la manipulation des agents P4. De retour à la loge, il se prépara et enfila des vêtements chauds pour affronter le froid polaire qui l’attendait. Vers quatre heures, il descendit dans les chambres de stockage au troisième sous-sol. Pas besoin de combinaison étanche ni de douche au phénol pour s’y introduire : les agents pathogènes y étaient enfermés au froid, sous plusieurs couches de protection, comme des poupées russes. Siméon sifflota pour se donner bonne contenance en enfilant les couloirs, les portes et les escaliers. Chaque fois qu’il passait sous une caméra, il essayait d’arborer un air détaché. 

	Devant le sas pressurisé du troisième sous-sol, il sortit la carte de Lignan et la présenta au lecteur qui émit deux bips avant de passer au vert. La première porte s’ouvrit, il avança, elle se referma, puis le sas se mit en surpression. Il fit trois pas jusqu’à la seconde porte, qu’il ouvrit à son tour. Le froid polaire de la zone de stockage le frappa de plein fouet. Il se hâta de gagner la section dévolue à Lignan, vérifiant au passage qu’il n’y avait pas de caméra dans cette grande chambre froide. Une fois devant la double serrure rétinienne et digitale, ce fut un roulement de tambour solennel dans l’esprit de Siméon. Il chaussa les lentilles et les empreintes du chercheur en grelottant avant de s’approcher pour l’authentification. Comme elles étaient faites dans un plastique qui supportait des températures extrêmes, il ne craignait pas qu’elles se rigidifient et deviennent inutilisables. Quand la serrure fit entendre un déclic libérateur, il poussa un long soupir et pénétra dans la petite pièce où Lignan stockait le fruit de son travail et de ses expériences. 

	— L’armoire de la mort, c’est la 133, lui avait confié une assistante de Lignan, qui succomba si bien à ses charmes qu’elle lui révéla tout ce qu’elle savait.

	— Sérieusement ? Là, sous nos pieds, dans les armoires de Lignan, il y a ce qu’il faut pour contaminer le monde ?

	— Il y a ce qu’il faut pour détruire le monde, oui !

	La 133 donc, une grosse armoire en aluminium et verre renforcé. À l’intérieur, quatre étagères pleines de petits sarcophages en inox semblables à ceux qu’il venait de voler dans les réserves. Il en préleva un sur chaque étagère et les remplaça par les siens, qu’il avait remplis d’éprouvettes pleines d’un liquide inoffensif ; à l’aide d’un marqueur basse température, il y reporta noms et numéros. Cinq minutes plus tard, il descendit au pas de course jusqu’au parking où l’attendait, dans le coffre d’une voiture de location, une glacière pour conserver les fruits de son larcin. De retour à la loge, il peaufina les derniers détails : il mit un fond de café dans la tasse de Grégory, il jeta dans la poubelle un emballage de la friandise qu’il prenait toujours au distributeur, puis, à cinq heures trente, il déconnecta sa session. 

	Commença alors une attente interminable jusqu’à la relève. Pour passer le temps et taire les questions qui l’assaillaient, il s’abrutit devant des jeux répétitifs sur l’ordinateur de la loge. Une pensée l’obsédait, le seul véritable point faible de son plan contre lequel il n’avait rien pu faire : pendant dix jours, avant qu’ils ne soient réécrits, les disques durs des caméras de surveillance du laboratoire le montreraient à l’œuvre. Pas dans la zone de stockage, car il n’y en avait pas, mais partout ailleurs, ses allées et venues incessantes. Il ne devait rien se passer dans ce laps de temps qui réclamât un visionnage des bandes. Si des djihadistes ou un pâle imitateur débarquaient dans les dix jours, Siméon serait mal. Enfin, à sept heures, un premier collègue arriva pour la relève. 

	— T’es seul ? demanda-t-il. Greg est déjà parti ?

	— Il était mal. Il a eu un accident de voiture hier soir, sans gravité. Il tenait plus debout. Je lui ai dit de filer vers six heures.

	Au cours de la nuit, par messages, Siméon avait accordé ses violons avec Grégory pour peaufiner leur mensonge. De  retour chez lui, il mit ses bébés au congélateur, prit trois cafés, deux croissants, une douche puis roula jusqu’à Étretat pour remettre la carte du professeur Lignan à sa place. Avant de rentrer à Paris, il gagna le front de mer pour se reposer un instant. Assis dans un transat en face de la célèbre Aiguille, il savoura paisiblement cette matinée ensoleillée du dernier printemps de notre monde en sursis. Il multiplia à l’envie les comparaisons flatteuses avec Arsène Lupin, le gentleman-cambrioleur dont il se voyait le lointain héritier. Au même moment, non loin de là, dans un restaurant cossu, Marla expliquait à Lignan que ce week-end était un cadeau avant de partir deux ou trois mois en Corse pour liquider son héritage et tourner la page de son ancienne vie.

	— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Les choses ont changé. Le cousin de mon mari, un homme influent, a pris ma défense. Ça va bien se passer. Je reviens le plus vite possible, je serai toute bronzée pour toi.

	Au dessert, son téléphone vibra de la pulsation qu’elle avait attribuée à Siméon. Elle s’éclipsa aux toilettes pour lire le message : je pars une semaine. À mon retour, j’aurai des choses à te dire. Réserve-moi ton dimanche. Sans faute. 

	Lignan ne revit plus jamais Marla après ce repas dominical. Il échangea avec elle pendant quelques jours puis, un matin, sans réponse de sa part après dix messages, il appela et tomba sur un homme à l’accent corse prononcé qui le menaça aussi poliment que fermement. Il ne devait plus chercher à parler à Valérie, il devait l’oublier, sinon les conséquences pourraient être fâcheuses. Amoureux mais non téméraire, Lignan se le tint pour dit et tira un trait sur cette histoire. 

	 

	Le lundi matin, Siméon loua une luxueuse voiture allemande dans une nouvelle agence, pour continuer à brouiller les pistes. Il ne prit pas de jetcar car les contrôles aux frontières, même dans l’Union Européenne, étaient encore trop stricts pour ces engins. Dans son imposante berline, qu’il surnomma véhicule du Renouveau, il installa un petit congélateur, puis chargea les six sacs noirs qui contenaient tout ce dont il avait besoin, notamment ses boites de Pandore et les drones. Il prit un téléphone portable vierge, des cartes bancaires prépayées, ses faux papiers et cinq mille euros en liquide. Il voyagea tout de noir vêtu, sans écouter la radio, concentré sur la route. Pendant six jours, il fut un moine silencieux roulant vers la nouvelle destination de l’humanité. Son trajet fut dicté par plusieurs impératifs : pas de tunnel sous la Manche, s’éloigner du sud de la France, cibler les ports, les gares et les aéroports, faire une boucle et rentrer. Ce qui donna, dans l’ordre : les ports d’Anvers et d’Amsterdam, l’aéroport de Francfort, les gares de Prague et de Vienne, et enfin l’aéroport de Milan.

	— Pendant six jours, j’ai respecté toutes les limitations de vitesse, j’ai marqué tous les stops dans tous les pays, je n’ai pas reçu la moindre contravention. Le doigt sur la couture du pantalon, je l’ai effectué, mon Geste.

	Pour la diffusion des agents pathogènes, il avait élaboré un protocole très particulier, celui des boites de Pandore. Il visait d’abord à satisfaire à des précautions sanitaires de base, car mourir de sa colère n’était pas une option ; ensuite, ce modus operandi avait été pensé pour offrir aux agents P4 du professeur Lignan la possibilité d’une mutation. C’était l’histoire de la soupe primordiale, de la cuisine prébiotique pour concocter une super bactérie. Le mieux est encore de rejoindre Siméon pour le voir à l’œuvre. Vers seize heures le premier jour, il se gara dans un parking à bonne distance d’un hôtel bas de gamme, une tour de quinze étages où il n’avait pas réservé. Il prit le sac dédié à cette étape et appela un taxi. Les plaques de sa voiture de location étant la seule façon de remonter jusqu’à lui, il ne voulait pas qu’elles passent devant l’hôtel ou alentours.

	— Puis-je avoir une chambre dans les derniers étages ? Je dors mieux dans les hauteurs.

	— Nous en avons une au 14e. 

	— Ce sera parfait.

	— Souhaitez-vous une place de parking également ?

	— Non merci. Je suis arrivé en taxi.

	— Très bien monsieur. Puis-je avoir une carte d’identité ou un passeport pour finaliser votre réservation ?

	Il lui tendit sa fausse carte d’identité. Dans un aéroport ou à une frontière exposée, on aurait vérifié informatiquement son identité mais pas dans cet hôtel à la sécurité sommaire. Une fois installé, il explora discrètement les lieux pour vérifier qu’ils étaient conformes à ses besoins : aucune caméra dans les étages, des fenêtres faciles à ouvrir. Il s’accorda quelques heures de repos, et à minuit, dans le noir, collé à la porte de sa chambre, il écouta le couloir pour noter d’éventuelles rondes du personnel, sans rien entendre. Un peu avant deux heures du matin, il sortit le drone, un modèle compact, silencieux et polyvalent, avec vision nocturne. Il y fixa un module de pulvérisation dont on se servait, par exemple, pour traiter les parties les moins accessibles d’une charpente. Sauf que Siméon n’y versa pas de peinture ou de traitement pour le bois. Il le remplit au tiers avec le bouillon de culture qu’il avait élaboré chez lui – eau des pâtes, sels minéraux, oligo-éléments – et réchauffé dans sa chambre d’hôtel. Ensuite, il bloqua dans la partie haute du réservoir une de ses six boîtes de Pandore.

	— Ainsi nommées car le mal allait en sortir, comme bien tu t’en doutes, Luc.

	Il s’agissait de basiques boîtes de conserve percées au fond. Elles contenaient une pincée d’explosif, un micro-détonateur et cinq éprouvettes. Quatre d’entre elles renfermaient les agents pathogènes de l’armoire 133, la dernière était pleine des gaz issus de la macération d’œuf pourri et d’excrément soldapocalyptique. Siméon s’était livré à de nombreux tests dans la cave de son oncle pour doser l’explosif afin de briser les éprouvettes sans casser le reste. Il fixa aussi deux détonateurs dans le réservoir, au sec.

	— Ceux-là, c’était pour remplacer les éclairs dans l’atmosphère lors de l’apparition de la vie, me rappela Siméon. Je voulais des étincelles et de la chaleur pour favoriser les mutations dans ma soupe non pas primordiale mais terminale, définitive.

	Quand le moment d’agir fut venu, il inspira à plein poumon pour se donner du courage. La diffusion allait commencer, le monde était à l’aube de sa contamination. Avant de poser la main sur la poignée de la porte de sa chambre, il eut le même roulement de tambour mental qu’au moment d’ouvrir la zone de stockage du laboratoire, trois jours plutôt. Sans bruit, il traversa le couloir, ouvrit la fenêtre et lança le drone qu’il posa sur le toit de l’hôtel. De retour dans sa chambre, il fit exploser le premier détonateur, qui brisa les cinq éprouvettes. Le contenu des premières coula dans le bouillon de culture et les gaz de la dernière envahirent le réservoir. Trois minutes plus tard, il fit exploser les autres détonateurs. Il patienta deux heures, le temps que les vacheries de Lignan s’amusent dans leur soupe infernale, puis il récupéra ses affaires, ouvrit la fenêtre, s’isola dans la cage d’escalier et lança le drone.

	— J’ai bien salopé tout l’étage ! précisa-t-il comme un môme fier de ses bêtises. J’en ai mis sur toutes les portes, sur l’ascenseur et dans tout le couloir avant de faire disparaître le drone au fond du port. Vingt minutes plus tard, j’étais dans ma voiture, direction Amsterdam, fier d’avoir perdu mon pucelage de bioterroriste. 

	À Francfort et à Prague, il ne contamina pas le couloir des hôtels où il descendit mais les toilettes. À Vienne, il opta pour la cage de l’escalier de secours. À Milan, l’opération avorta car un client quitta sa chambre au mauvais moment, l’obligeant à sortir précipitamment le drone par la fenêtre. Il en répandit le contenu autour des bouches d’aération d’un autre hôtel.

	— Au passage, Luc, note bien que je ne savais pas ce qu’il y avait dans les éprouvettes. J’ai balancé les cochoncetés de la 133 sans savoir leur nom. Vingt-quatre éprouvettes en six fois. Au petit bonheur la chance, mon apocalypse !

	De retour en France, Siméon s’arrêta sur une aire d’autoroute et envoya un message à Marla pour lui donner rendez-vous chez lui. Une fois dans son appartement, il poussa un long soupir de soulagement. Deux ans plus tôt, il toisait la tour Eiffel et lançait sa folle entreprise. À présent, le Château était prêt et les agents P4 dans la nature. Siméon avait atteint ses objectifs sur les deux théâtres. La suite n’était plus de son ressort. Une seconde plus tard, il s’endormit.
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	Siméon se réveilla en fin de matinée avec du Marla plein la tête. Le moment était venu de tout lui dire. Il était même dans l’obligation de la mettre au courant. S’il ne le faisait pas, il l’exposait aux dangers qu’il venait de semer, mais tout lui dire, c’était prendre le risque de la perdre. Cette perspective lui froissa le cœur comme une simple feuille de papier. Il se doucha, fit des courses et se prépara comme si de rien n’était, pourtant il avait le trac. Siméon le soldapocalypse n’en menait pas large quand la sonnerie retentit. Il sursauta même. Il était si troublé qu’il en oublia de regarder par le judas, ce qu’il faisait toujours avant d’ouvrir sa porte. 

	Mal lui en prit !

	À peine eu-t-il baissé la clenche que la porte vola, enfoncée par un puissant coup d’épaule. Trois hommes firent irruption et le projetèrent au sol : un Africain genre poids lourd, Grégory et Francis, son ami, le cadre de la société de gardiennage. Le pistolet dans sa main annonçait clairement leurs intentions. Siméon accusa le coup. Ils savaient ! Le coup de l’escorte dans le couloir n’était pas passé, ils avaient vérifié les vidéos et ils l’avaient vu dans le laboratoire. Ils venaient le passer à tabac et le racketter avant d’appeler la police. Elle prendrait les mesures pour annihiler sa vengeance avant de l’envoyer en prison pour vingt ans. Ce coup du sort, c’était un but assassin à la dernière seconde du match, qui donnait la victoire à la société. Les épaules de Siméon s’affaissèrent sous le poids de l’échec et du découragement. Il vit resurgir devant lui le spectre de ses déboires passés, de ses innombrables humiliations. 

	— Tu nous as vraiment pris pour des cons, hein ?

	Francis cracha ces mots, une haine tranchante dans la voix. 

	— Quoi ? Mais de quoi vous parlez ? tenta un Siméon hagard.

	— Ferme-la. Ça t’évitera de mentir. On a vu les vidéos. On sait que tu t’es baladé dans le labo samedi soir.

	— C’est toi la Black, hein ? bondit Grégory. Tu me l’as mise dans les pattes pour être seul, espèce de bâtard. 

	La jeune escort le fit penser à Marla, qui n’allait pas tarder à arriver. Quel sort allaient-ils lui réserver ? Trois hommes en colère et armés découvrant une femme aussi belle…. Que son plan tombe à l’eau à la dernière minute, soit, c’était la dure loi de la vie. Cela ne regardait que lui. Mais Marla entre les mains de ces types ? Marla victime et abusée par sa faute, après ce qu’elle avait vécu ? Cette pensée était insoutenable. Siméon eut du mal à se retenir de hurler.

	— Pourquoi t’as fait ça ? T’es un terroriste ? T’es un espion ? s’écria Grégory, en lui assénant un coup dans les côtes.

	— Pas encore, fit Francis en le retenant avant qu’il ne lui donne un coup de pied au visage. On va d’abord parler un peu avant de lui faire sa fête à ce salopard.

	Son sourire lui fit froid dans le dos. Jamais Siméon n’aurait imaginé son ami aussi déterminé, aussi résolu à la violence. Et Marla qui allait arriver ! Il était aux abois, en panique. Il avait un trou noir dans la tête. Tout s’était admirablement passé pendant deux ans et là, en moins de dix secondes, la situation lui avait totalement échappé. Il était incapable de la moindre réaction, tétanisé par la violence et la soudaineté de ce qui lui arrivait. 

	— Foutez-le sur le canapé, ordonna Francis en promenant son regard dans l’appartement. Pas mal chez toi, mec. Ça rapporte d’être un enfoiré de première, on dirait.

	— Mais j’ai hérité de mes parents. Tu le sais bien. Ça n’a rien à voir !

	— Ta gueule, s’écria Grégory. Je vais faire un tour, on va tout lui prendre à cet enfoiré.

	Alors qu’il quittait le salon, ce que redoutait Siméon se produisit. Marla sonna. Grégory se précipita pour regarder par le judas. Siméon le vit tressaillir. À pas de loup, ce qui surprit tout le monde, il regagna le salon.

	— C’est la nana de Lignan, fit-il à voix basse, incrédule.

	Francis en fut sidéré.

	— Quoi ? Tu es sûr de toi ?

	— À cent pour cent. Je les ai vus ensemble au métro. Elle est trop belle. Tu ne peux pas l’oublier, crois-moi. Surtout quand tu la vois avec ce looser de Lignan.

	Francis regarda ses deux comparses.

	— Surveillez-le. Je vais ouvrir.

	Siméon s’effondra encore un peu plus. Il n’était qu’un raté, un nul incapable de protéger celle qu’il aimait. Il était indigne d’être un soldapocalypse, sa place était en prison. Pourtant, juste avant de capituler pour de bon, un point de détail lui revint à l’esprit. Il n’y avait pas de caméra dans les salles de stockage du laboratoire : s’ils l’avaient vu entrer, ils n’avaient pas pu voir ce qu’il avait dérobé. Dans la foulée, il eut une idée qui le remit d’aplomb.

	— Ce n’est pas ce que vous croyez. J’ai utilisé la carte de Lignan mais ce n’est pas lui que j’ai volé. J’ai volé Ghossein et Heredia, du génie génétique. C’est de l’espionnage industriel, pas du terrorisme.

	Ces derniers mots firent mouche. Francis ralentit. Siméon poursuivit sans attendre. 

	— Et je n’ai pas agi seul. Le cerveau de l’opération, c’est elle, fit-il en désignant la porte. Lignan et moi, on bosse pour elle. Elle nous tient en laisse.

	Il était redevenu zen après la panique. Le soldapocalypse était de nouveau aux manettes. Francis se retourna et se prit un regard Fin du monde qui lui rentra les mots dans la bouche.

	— Tu crois quoi, Francis ? Que moi, un simple gardien, je peux organiser le braquage d’un labo haute sécurité tout seul ? Tu me prends pour qui ? Jason Bourne ? James Bond ? 

	Francis hésita ; Grégory et le boxeur poids lourd avaient l’air de ne plus savoir quoi penser. Siméon fonça dans la brèche.

	— C’est elle qui a tout organisé. Elle est pire qu’un méchant dans les films au cinéma, cette meuf. Elle est super belle mais putain, elle est encore plus dangereuse. Elle est de mèche avec la mafia russe. Elle fait bosser des tueurs à gage. Elle est tarée ! Elle nous a menacés des dizaines de fois, Lignan et moi.

	Comme pour appuyer ses propos, Marla sonna encore. Cette fois-ci, ce ne fut pas Siméon, mais Grégory qui sursauta. 

	— Du bluff ! dit Francis, d’une voix déjà moins assurée. Tu nous baratines. 

	— Non, trancha Siméon avec calme. Ce n’est pas du bluff. Je dis ça pour vous éviter des gros soucis. Elle sait qui vous êtes... Et pour cause, c’est moi qui l’ai renseignée ! Elle a vos adresses, vos téléphones, vos numéros de sécurité sociale aussi. J’ai fouillé vos poches quand vous étiez aux chiottes. J’ai pris des photos de vos papiers, de tout ce que j’ai pu trouver.

	Son détachement le rendait très persuasif. 

	— À ton avis, qui a payé la Black, Grégory ? Qui m’a fourni le matos pour les serrures des zones de stockage ? Réfléchissez un peu, les mecs ! Aucun de nous n’a l’étoffe pour organiser un tel coup… Si vous déconnez avec elle, elle va vous coller des tueurs à gage au cul. Y’a des millions d’euros en jeu dans cette affaire. Elle est prête à tout.

	Siméon fit une pause. Plus il prenait son temps, plus Marla avait de chance de quitter l’immeuble et de se mettre à l’abri. Il continua en regardant Francis droit dans les yeux.

	— Maintenant, on peut jouer ça autrement, pour pas que vous terminiez au fond d’un trou dans une forêt. J’ai une enveloppe, là, dans mon bureau, avec soixante mille euros en liquide. Elle est à vous si vous partez en oubliant tout et en ne posant jamais de question. Deux briques chacun, c’est fait un beau dimanche ? 

	Siméon les regarda tour à tour. Il était en train de remporter la partie.

	— Vingt mille euros par tête de pipe, insista-t-il. Réfléchissez bien. C’est ça ou les tueurs à gage. 

	Siméon sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Marla. Comme elle n’était pas du genre à appeler depuis un couloir, elle devait être dans un café, énervée car elle n’avait pas l’habitude qu’on la fasse ainsi mariner, mais saine et sauve. 

	— Tu n’entendras plus parler de moi, Francis. Prends cette enveloppe et tu auras ma lettre de démission sur ton bureau dans quarante-huit heures. 

	Ils finirent par accepter. Trois minutes plus tard, la queue entre les jambes, une grosse enveloppe en poche, ils quittaient son appartement. Siméon se précipita sur son téléphone dès qu’il fut seul. Il y avait un appel de Marla en absence. Il rappela, elle arriva cinq minutes plus tard. En entendant la porte de l’ascenseur, il nota avec amusement que cet épisode, en plus de lui avoir permis de retourner la situation avec brio, avait fait disparaitre la peur quasi panique qu’il ressentait quinze minutes plus tôt à l’idée de parler à Marla. Il était à présent sûr de lui, serein, sans plus aucune forme de trac. Quand elle apparut dans le couloir, il lui envoya un regard Fin du Monde qui fit mouche. Marla fut prise au dépourvu et baissa les yeux, avant de les relever. Son regard était un aveu, une capitulation. Siméon avança pour l’embrasser. Quand il posa ses deux mains sur sa taille, elle n’opposa aucune résistance. Elle se figea même, les bras ballants, les yeux clos, prête à l’embrasser car elle le désirait, car enfin elle ressentait quelque chose pour l’homme qui s’approchait d’elle. Pourtant, Siméon arrêta ses lèvres devant les siennes.

	— Je ne peux pas t’embrasser, Marla. Pas maintenant. Ce ne serait pas honnête. Tu dois savoir ce que je viens de faire.

	Il fixa le mur en face de lui, incapable de la regarder. Il avait de nouveau le trac, peur de sa réaction, peur de la perdre.

	— Lignan t’a dit qu’il était chercheur sans entrer dans les détails. En fait, c’est un pro de la peste et du choléra. Étretat et tout le reste, c’était pour voler ses virus. Je viens de les répandre un peu partout en Europe. Dans quelques semaines, si tout se passe bien, ce sera le début de la fin sur Terre. Heureusement, j’ai construit un Château dans le coin le plus désertique de France, le causse Méjean. Il est entièrement équipé pour la fin du monde. J’aimerais que tu viennes avec moi. Mi casa es tu casa.

	Siméon était fier de cette chute tarantinienne, pourtant il n’avait pas encore la force de la regarder.

	— Oh arrête avec ta tête de chien battu !

	Il releva les yeux. Marla était quelque part entre la sidération et la colère, entre l’effarement et l’effroi.

	— Tu es en train de me dire que les millions que j’ai gagnés avec mon cul, ça va partir en fumée ? Que j’ai trimé pour rien depuis les chiottes du lycée ?

	— Pas si tu les convertis en or, pierres précieuses et bijoux.

	N’en revenant pas de le voir argumenter, elle secoua la tête.

	— T’es aussi en train de me dire que tu vas renvoyer les femmes à l’âge du viol, du droit de cuissage et du patriarcat le plus vil ? Parce que la fin du Monde, ça m’étonnerait beaucoup que ce soit un nouvel âge d’or pour la condition féminine.

	— Si on a foi en l’espèce humaine et en ses récentes…

	— Oh, cut the crap, please ! J’imagine que t’as tout prévu dans ton château ?

	Après un temps d’arrêt :

	— C’était ça, tes questions à Porto… Je comprends maintenant. Je sentais bien qu’il y avait quelque chose de pas classique, mais là, je dois reconnaître, tu m’en bouches un coin… Et bien sûr que je t’aime… Tu as vu ce qu’il m’a fait, ton monde ? Alors celui-là ou un autre, pour moi, c’est pareil.

	Siméon approcha de nouveau sa bouche de la sienne. 

	— C’est bon, t’as fini ? Je peux embrasser la mariée ?

	Dieu que j’aurais aimé donner ce baiser ! C’est le seul moment que je jalouse dans la vie de Siméon. Le premier baiser que Marla donna vraiment par amour, le moment où la passion prit le pas sur ses turpitudes. Les heures qui suivirent, Siméon les garda pour lui. Il chérissait trop ce souvenir pour s’en ouvrir. La seule image qu’il s’autorisa pour décrire l’union de leurs corps et surtout de leurs âmes fut celle du magma, de la lave en fusion. 

	Le lendemain, ils lancèrent les dernières journées shopping avant la fin du monde. Siméon avait encore quatre cent mille euros et Marla, un coffre de billets et une ribambelle de cartes de crédit. Ils achetèrent des médaillons, des bijoux, des tabatières en or, des lingots, des diamants, toutes choses qui allaient prendre de la valeur dans les mois à venir, avec la fin des systèmes monétaires. Pour le reste, Marla n’emporta presque rien de ses affaires et se refit une garde-robe survival. Leurs emplettes remplirent la camionnette électrique que Siméon loua pour l’occasion. Ensuite, ils prirent les autoroutes A10 puis A75, direction le Monde d’Après. 

	Une fois au Château, Marla minauda si bien devant la porte que Siméon dut la porter pour franchir le seuil. Ils firent l’amour pendant deux jours dans toutes les pièces puis sortirent leurs affaires. Avec le coût des travaux, les innombrables achats de Siméon et ce qu’apportait Marla, il y avait un joli pactole entre les murs. En attendant que le vent ne se lève, il lui fit faire le tour du voisinage, pour lui présenter les potentiels hôtes du Château. Il voulait comparer leurs impressions pour valider la liste des gens à embarquer. Il se fiait entièrement à son jugement. À un nom près, elle approuva tous ses choix. En parallèle, dans la salle commune au premier étage de la tour, les actualités tournaient en boucle, dans l’attente d’une bonne nouvelle.

	— Et si ton plan foire, tu fais quoi ? demanda-t-elle, un soir.

	— Je transforme cet endroit en gîte.

	— Et tu feras comment pour me rembourser ?

	— Je t’offrirai des chevaux et tu seras heureuse avec moi sur le Méjean jusqu’à la fin de tes jours. Un bonheur inestimable. Donc, quoi qu’il se passe, tu seras gagnante. Tu peux déjà me dire merci. Mais bon, tout va bien se passer. Le monde va s’écrouler, mon amour. Je te le promets.

	Le premier communiqué de l’OMS tomba vingt-huit jours après la virée de Siméon en Europe. Une maladie inconnue venait de faire son apparition, particulièrement virulente et contagieuse, avec des cas à Francfort, Shanghai, Anvers et Tunis. Trois jours plus tard, les médias parlaient de plusieurs dizaines de morts et d’un risque important de contagion. Dans la foulée, un collectif de hackers diffusa la vidéo d’un mouroir dans le désert tunisien. L’endroit était cerné par l’armée, on y voyait des scaphandres médicaux ainsi que des rangées de housses mortuaires. Ces images déclenchèrent un raz-de-marée dans les supermarchés, les premières émeutes avant la Chute. Trois faits s’imposèrent rapidement : l’historique de la propagation pointait du doigt l’Europe centrale, même s’il fut impossible de remonter jusqu’au patient zéro ; il s’agissait d’un nouvel agent infectieux, une bactérie combinant les effets de la peste, de l’anthrax et du typhus ; enfin, les vaccins contre ces maladies n’avaient aucun effet, même combinés. Un blogueur influent la surnomma Exotica et l’expression fit le tour du monde en un rien de temps. 

	— J’ai fait des étincelles dans une soupe primitive et il en est sorti l’enfer. Ce ne fut pas un coup de chance ou le fruit du hasard, non ! C’était prémédité. Mon but était de faire muter les saloperies de Lignan entre elles. Si Marla est ma compagne, Exotica est ma fille.

	Ce qui était littéralement à prendre au pied de la lettre. Les gaz dans la boite de Pandore qui lui donnèrent naissance étaient issus de la macération des déchets fécaux de Siméon, porteurs de son matériel génétique. Exotica est donc le fruit de ses entrailles, pour parler d’une manière qui pourrait choquer les chrétiens catholiques et orthodoxes s’il en reste encore au moment où ces lignes seront connues de tous. 

	Le quarantième jour, le monde entier était confiné de manière bien plus stricte que lors de l’épidémie de coronavirus seize ans plus tôt. Il faut dire qu’Exotica était autrement plus létale. Le soixantième jour, des régions entières du monde avaient basculé dans le chaos et les morts se comptaient déjà par millions.

	— Tu nous aurais vus, Marla et moi, devant les infos alors qu’Exotica gagnait du terrain. Nous l’encouragions comme si c’était la Coupe du monde ou les J.O. Allez les Bleus ! Allez les Bleus ! Nous prenions notre pied devant chaque flash info.

	Le soixante-huitième jour, Siméon fit rapatrier Paul, le jeune hacker qui avait équipé le Château en informatique, puis il invita les douze autres membres de sa liste à dîner, malgré le couvre-feu mis en place par les autorités. Ils les avaient choisis pour leurs compétences variées, qui couvraient le champ des besoins immédiats dans un monde en ruine. Marc et sa femme, un couple de vieux fermiers du Causse, un médecin veuf qui était aussi pilote de planeur, une famille de pharmaciens avec leurs trois adolescents capables et dégourdis et enfin, un chasseur et sa compagne, pour qui les champignons et les plantes médicinales n’avaient pas de secrets. L’autre critère qui avait guidé Siméon dans son choix était le peu de famille et de parenté de la plupart d’entre eux. Il ne voulait pas que quiconque soit tenté de faire venir un fils, une mère, un proche. Une fois tous les convives attablés, il se lança sans plus attendre. Là encore, il avait tout prévu.

	— Cet endroit, je ne l’ai pas construit pour faire chambre d’hôtes ou gite d’étape. Ce n’était qu’un prétexte. Je l’ai construit pour ce qui est en train de nous arriver. Pour la fin du monde.

	Comme il l’avait prévu, cette déclaration sidéra ses invités, qui l’écoutaient déjà religieusement.

	— Avant de m’installer ici, j’étais veilleur de nuit. Il y a deux ans, j’étais en poste au laboratoire haute-sécurité de Paris. Un soir, des terroristes nous ont braqués. Ils m’ont pris en otage avec un autre gardien. On a donné l’alerte quand on a pu se libérer, mais ce n’est pas la police qui est venue. Ce sont les services secrets. Ils ne voulaient pas que l’incident s’ébruite. Ils ont acheté notre silence à prix d’or. C’est avec cet argent que j’ai aménagé ici, dans la crainte du pire. Les évènements sont malheureusement en train de me donner raison. 

	Ses invités buvaient ses paroles, ils étaient atterrés et effrayés par ses révélations. Même Marc, pourtant dur à émouvoir, n’en menait pas large. D’un regard, Siméon passa le relais à Marla, qui était partie prenante de cette mise en scène. 

	— Je travaillais à la DGSI avant. J’étais dans les équipes qui ont débriefé Siméon et son collègue. Les types ont volé les pires horreurs possibles ! J’ai démissionné quand Siméon m’a parlé de son projet… Exotica a déjà tué vingt millions de personnes et ce n’est que le début. Elle va faire un carnage. Le monde va s’écrouler.

	— Le monde va s’écrouler, mais ici, sur le Causse, nous serons isolés et protégés, poursuivit Siméon. Nous aimerions vous avoir avec nous pour affronter la tempête qui arrive. C’est aménagé pour quinze. Depuis deux mois, les gens pensent à la nourriture, mais nous… 

	— J’ai soixante kilos de pâtes et de riz, coupa fièrement René, le médecin veuf. Sans parler des conserves.

	Ce fut le début d’un brouhaha général. Tous les autres citèrent des chiffres équivalents, pour un poids total qui fit chaud au cœur de Siméon. Ils avaient tous anticipé d’importants stocks de provisions. Peu après, leurs téléphones vibrèrent d’une même alerte : Alès venait d’être placée en quarantaine, les Cévennes étaient touchées. Marc regarda sa femme qui hocha la tête.

	— Nous acceptons ta proposition, fit Marc. J’ai construit l’endroit. Il est solide, isolé, presque autonome. C’est ici qu’on a le plus de chances de survivre.

	— On a moins de deux jours pour se préparer, poursuivit Siméon avec ferveur. Après, il faudra se barricader. Vous êtes avec nous ou pas ? Nous sommes déjà cinq. Qui d’autre ?

	Il regarda tour à tour les autres convives, qui acceptèrent tous. Sans perdre une seconde, ils rentrèrent chez eux pour se préparer. Dans les vingt-quatre heures qui suivirent, bravant le confinement, ils apportèrent plusieurs tonnes de matériel, notamment l’équipement d’un cabinet médical et d’une pharmacie, cinq cents kilos de nourriture et quatre cents bouteilles de vin et d’alcool. Pour expliquer les armes stockées dans la maison qu’il louait à Florac, Siméon se servit du poste présumé de Marla à la DGSI : c’était sa prime de départ, en échange de sa discrétion. Pendant cet embarquement à la hâte, Lucille, l’aînée des pharmaciens, et Paul, le hacker, tombèrent amoureux. Leur passion immédiate fut le seul rayon de soleil pour les hôtes de Siméon alors que l’Europe vacillait un peu plus chaque jour. 

	— C’est à ce moment-là que j’ai réalisé combien la cellule Lignan était prête pour la fin du monde, m’expliqua-t-il. Nous n’avions ni famille, ni ami, personne pour nous faire verser des larmes. Les ravages d’Exotica ne nous touchaient qu’à travers les autres.

	La cellule Lignan, c’était bien évidemment Siméon et Marla, le couple le plus létal de l’histoire de l’humanité, les Bonnie and Clyde de la fin du Monde. À mon arrivée au Château, il y avait encore cinq des quinze membres originaux aux côtés de Siméon et Marla : Paul et Lucille, Marc et sa femme, ainsi que Marthe, la vieille paysanne qui était devenue la cuisinière en chef de la communauté. J’ai passé deux ans avec eux et jamais je n’ai entendu l’un d’eux prononcer la moindre parole pouvant laisser penser qu’ils tenaient Siméon pour responsable de la Chute. Non, pas de doute, son Geste fut un chef d’œuvre de dissimulation et d’invisibilité.

	



	

La Grande Coupure

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les premiers jours furent d’un calme olympien, celui d’avant la tempête. Chacun put choisir son lit, ranger ses affaires et se familiariser avec les lieux. Aux infos, ils suivaient la progression d’Exotica dans une Europe de plus en plus durement touchée. Trois jours après leur installation, un véhicule du parc des Cévennes vint se garer devant le Château. Un garde en sortit. Siméon alla lui parler, mais en restant à bonne distance, un masque sanitaire sur le visage. Le garde décrivit la situation en bas, dans les vallées bordant le causse. C’était le début de l’anarchie, il hésitait à redescendre. Siméon aurait pu avoir pitié de lui et l’inviter à entrer, mais c’était trop tard, il était peut-être déjà contaminé sans le savoir. Il réunit tout le monde.

	— Le garde vient de me décrire la situation en bas, dit-il aux siens. Ça meurt dans tous les coins. Le monde va sombrer. Nous devons le mettre en quarantaine. À partir de maintenant, nous monterons la garde et nous serons armés. À partir de maintenant, il faudra être prêt à tirer à vue.

	Siméon eut l’honnêteté de le reconnaitre : c’était pour prononcer ce genre de phrases qu’il avait décidé l’apocalypse. Pour montrer l’exemple, il prit le premier quart au sommet de la tour. Il faisait doux, la lune était presque pleine et la nuit claire. Guettant comme s’il avait fait ça toute sa vie, Siméon se sentit d’emblée comme Noé veillant sur son arche. Un bruit attira son attention, puis un mouvement en périphérie, deux taches sombres dans les arbres. Il pointa ses jumelles à vision nocturne : deux hommes ! Siméon envoya un message aux autres. Rôdeurs repérés. N’allumez pas les lumières. Silence total. RDV salle commune. Après concertation, ils décidèrent de monter sur la tour ensemble et armés jusqu’aux dents. Quand ils furent prêts, ils allumèrent toutes les lumières et tirèrent des coups de feu en l’air.

	— Faites passer le message, cria Siméon. Nous sommes armés et résolus. Nous n’hésiterons pas à tirer.

	Une fois le danger écarté, ils tinrent conseil. C’était leur première alerte. L’heure était grave. Il fut décidé de lancer le chantier d’un glacis défensif autour du Château. En trois jours, plusieurs dizaines de sapins furent tronçonnés pour ériger une palissade dans l’attente d’un mur digne de ce nom. Les souches furent laissées en terre et taillées en pieux pour faire obstacle aux véhicules.

	— Ajoute du barbelé, des pièges à loups et des lampes à détection de mouvement, et t’as le plus beau glacis défensif à cent kilomètres à la ronde, minimum, me dit Siméon, hilare.

	Même à l’article de la mort, il en était fier comme Artaban de son glacis défensif. Non, pas de doute, il était bien le seul à prendre son pied dans le Monde d’Après. Il tenait sa vengeance. Prêt avant les autres, prêt alors que personne ne pouvait l’être, Siméon démarrait sa nouvelle vie exactement comme il l’avait prévu : en fanfare, sur les chapeaux de roue.

	 

	Quatre jours plus tard, Marc réveilla tout le monde à l’aube. Ils le retrouvèrent très agité dans la salle commune.

	— Un avion vient de s’écraser vers l’aérodrome. Un transport militaire. Il a fait une immense gerbe de feu… Et je viens de vérifier, on capte plus rien. Internet, radio, télé, téléphone… Silence total sur toutes les lignes !

	Tout le monde fut cueilli à froid, sauf Siméon qui se prit secrètement à espérer. Il avait toujours regardé la fin des réseaux de communication comme le coup de sifflet de l’arbitre en sa faveur. Ce crash annonçait-il la fin du match et sa victoire ? Il retint son souffle alors que Paul lançait une batterie de tests et de vérifications. À sa demande, il avait installé une foule de capteurs et de récepteurs pour communiquer de toutes les façons possibles. La conclusion du jeune prodige tomba rapidement.

	— Encéphalogramme plat dans toutes les directions. Je n’ai plus rien nulle part. Plus aucune communication. Je viens de balayer toutes les fréquences et de vérifier tout ce que je pouvais vérifier. Je n’attrape aucun signal. Y’a plus rien nulle part !

	— Ça peut venir de chez nous, de nos installations ?

	— Non. Le réseau local marche parfaitement. Je l’ai très bien protégé. C’est juste qu’on n’accroche plus rien nulle part. Même les satellites ne répondent pas. Silence radio partout, everywhere !

	— Tu es sûr de toi ?

	— Oui. Tout marche très bien ici. Simplement, on ne reçoit plus rien. Fibres, ondes, radio, téléphone, Internet, satellites, tout est hors-service on dirait.

	— Jésus, Marie, Joseph ! gémit la pharmacienne, pourtant athée convaincue.

	Ces mots sonnèrent aux oreilles de Siméon comme le coup de sifflet marquant la fin du match. Victoire par K.O. technique. Il était tout proche d’exulter, d’entamer un We Are The Champions de circonstance, mais Marla, qui veillait sur lui comme s’il était du lait sur le feu, lui sauva la mise. Elle lui serra la main pour le ramener gentiment et fermement sur terre. Autour d’eux, les membres du Château n’en menaient pas large. On aurait dit des trapézistes soudain sans filet, des soldats réalisant qu’ils s’entraînaient à balles réelles. Plus tard, ils apprendraient que tout s’était arrêté d’un coup à travers la planète. Un interrupteur basculant sur off, la Grande Coupure, comme elle fut nommée. En un battement de cil, plus de télévision, de radio, d’Internet, de téléphone, plus aucun réseau, plus aucune communication. Les infrastructures militaires ou étatiques qui subsistaient encore s’effondrèrent à leur tour, la Terre sombra irrémédiablement dans l’anarchie et la violence. Pour les survivants, la Grande Coupure était la conséquence directe d’Exotica. La bactérie avait si bien fauché l’humanité qu’un jour, il n’y eut plus personne pour faire tourner la grande mécanique globale. Faute de bras, elle s’était arrêtée. À ce stade de mon récit, je peux vous dire que les choses ne se sont pas passées ainsi. Cette explication communément acceptée par les rescapés n’est pas la bonne. La vérité est bien différente. L’huile que j’ai involontairement jetée sur le feu, souvenez-vous. Nous y arrivons dans peu de temps. 

	Les trois mois qui suivirent furent violents comme la plus terrible des guerres civiles. Le causse Méjean fut parcouru par des citadins affamés, des motards, de groupes armés désespérés. Les pertes furent nombreuses au Château, qui gagna aussi de nouveaux habitants, jusqu’à être une trentaine. Un matin, le drone de surveillance montra Florac, la ville au pied du causse, envahie par un assemblage hétéroclite de véhicules de l’armée, de la police et des pompiers. Il y eut plusieurs escarmouches, puis ils montèrent sur le Méjean avec un transport de troupes et deux jeeps. Siméon était sorti avec un petit groupe pour achever de vider une ferme. Sur le chemin du retour, lors d’un point radio, Paul les alerta. 

	— Tout est ok pour nous, fit Siméon. On est sur le chemin de retour. On sera là dans quinze à vingt minutes.

	— Très bien. Soyez prudents. On vous attend.

	Ces mots dans cet ordre étaient un code qui signifiait qu’ils s’étaient fait envahir. Siméon et son groupe échafaudèrent un plan. Ils contournèrent le Château pour se garer à distance et rejoindre en silence un des deux puechs qui bordaient l’arrière des bergeries. De là, ils observèrent les lieux avec les jumelles à visée thermique. Trois véhicules militaires étaient garés devant le portail, qui avait été éventré à la grenade. Plusieurs hommes étaient en faction devant. Dans la salle commune, ils virent les leurs à genoux, les mains dans le dos, menacés par sept ou huit soldats de fortune. Après une moue sceptique devant l’ampleur des forces ennemies, Siméon eut une idée. Un nouveau balayage aux jumelles confirma qu’il n’y avait aucun soldat dispersé aux alentours. Il envoya les siens vers le portail et rapprocha de la tour, pour se glisser discrètement sous les fenêtres de la salle commune. Il se connecta au réseau du Château avec son téléphone et sélectionna le morceau de musique Ear Massacra du groupe Tympanizer, qu’adorait Paul, grand fan de musique bruyante. Un cri strident sur une guitare saturée dès le premier dixième de seconde. Siméon monta le volume au maximum avant de lancer le morceau. Le puissant riff métallique et le hurlement qui jaillirent des enceintes sonnèrent la rébellion. Marc et Paul expliquèrent par la suite qu’ils avaient vu le témoin lumineux se mettre en marche une seconde avant que la musique ne déferle. Ils en profitèrent pour bondir sur les Floracois surpris et rapidement dépassés. Avec son groupe, Siméon défit les soldats devant le portail, avant de se ruer au secours des autres. Le chef de la bande fut capturé et eut droit à un procès sommaire où Siméon joua le rôle de procureur. La peine de mort fut votée à l’unanimité. Il remplit lui-même la charge de bourreau et précipita le condamné depuis les rebords du causse au-dessus de Florac. Dans ce joli petit monde qu’il s’était fabriqué, il avait le droit de vie et de mort sur ceux qui menaçaient sa survie. C’était un des éléments de sa vengeance : infliger et non plus subir, dicter et non plus obéir. Si j’ai raconté cet épisode, c’est parce qu’il appartient à la légende de Siméon ; nous le racontions aux nouveaux venus comme on racontait jadis les légendes et les mythes. 

	Une fois la première vague de violences passée, le causse Méjean devint un havre de paix. Deux ans après la Chute, à mon arrivée, la communauté du Château était forte de cent personnes venues de toute la France et même de bien plus loin. Des bretons, des basques, des parisiens, des belges, des italiens, des polonais, des portugais, deux maliens, trois turcs et d’autres encore. Toutes ces origines disaient la violence du choc qui avait ébranlé le monde. Les récits des rescapés nous faisaient froid dans le dos et nous soudaient encore un peu plus. Nous avions l’impression d’être au meilleur endroit possible en ces temps de chaos. Nous étions armés, organisés, bien équipés, nombreux. Nous avions du blé, des légumes, des fruits, des moutons et deux rivières poissonneuses au pied du causse. Surtout, Nous avions Siméon, aux côtés de qui rien ne pouvait plus nous arriver. Il était devenu, sans discussion possible, le primus inter pares de notre communauté en plein essor, ce qui était exactement le but qu’il s’était fixé.

	 

	Voilà, j’approche des douze jours d’écriture, ce qui est plus qu’assez pour cette première partie de mon récit. Il m’en reste le quadruple, alors que je n’ai encore rien dit. Vous avez vu Siméon sombre et déterminé lors de la réalisation de ce qu’il appelait son Geste, puis vous l’avez vu savourer sa vengeance dans un monde en ruine. Vous savez maintenant sa responsabilité dans ce qui nous est arrivé. Il est temps à présent de parler de mon rôle dans cette affaire.

	



	

DEUXIEME PARTIE

	Ma vie avant la Lune



	




	Le Projet Ulysse

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai pris le parti, durant le récit consacré à Siméon, de ne rien dire ou presque de mon ressenti, de mes réactions, de mes pensées au fil de sa longue confession. Je voulais vous livrer son Geste brut, sans le polluer avec ce que je savais à cette époque de la fin du Monde. Je voulais vous faire découvrir la Grande Coupure comme l’ont découverte les habitants de la Terre en 2036. Je peux vous le dire à présent : Exotica seule n’a pas renversé le monde. La bactérie de Siméon a fait l’essentiel du travail mais la pichenette finale, la Grande Coupure, c’est moi, c’est nous, ceux du projet Ulysse.

	Il est donc temps de me présenter plus en détail. Je m’appelle Luc et je suis un Homo sapiens mâle ayant de multiples origines ethniques, mes grands-parents venant du Kenya, du Japon, de la Suisse et du Portugal. J’ai vu le jour à la toute fin du XXe siècle à Genève, en Suisse, dans la grande bourgeoisie cosmopolite des organismes internationaux. Physiquement quelconque, mes qualités sont à chercher du côté de ma boîte crânienne. Aussi logique que vif d’esprit, avait dit de moi mon directeur de thèse, dans ce qui est la description la plus concise et la plus flatteuse que je n’ai jamais entendue à mon sujet. En 2036, je vivais avec Lizbeth, une fonctionnaire européenne qui passait la moitié de son temps à Bruxelles. Nous avions beaucoup d’amis, de l’argent, des familles nombreuses et heureuses. Quelques semaines avant l’apparition d’Exotica, Lizbeth était tombée enceinte, ce qui était la seule chose qui manquait à notre couple et à mon bonheur. J’ai perdu tout ça à cause de Siméon, et bien plus encore. Pourtant, aujourd’hui, alors que ma mort n’est qu’une question de jours, je ne regrette rien. Au contraire. Je remercie Siméon. Je le bénis même ! Il a déclenché l’incroyable suite d’événements qui a transformé ma vie dans des proportions quasi miraculeuses. 

	Terminons ce portrait par son aspect le plus important pour la suite de mon récit : le métier que j’exerçais quand le monde s’écroula, ma porte d’entrée dans cette histoire. Bien que Genevois, j’appartenais à un tout autre milieu que celui de l’argent et des banques fréquenté par Siméon. J’étais informaticien au CERN, le Centre Européen de Recherche Nucléaire. Pour vous faire une idée, le CERN, c’est l’endroit où l’on a découvert le boson de Higgs et mis au point le protocole http, la base d’Internet. Un très haut lieu du savoir humain donc. L’équipe à laquelle j’appartenais travaillait sur les notions de grille informatique et de calcul distribué. Je pourrais en parler en termes complexes, mais cela se résume très simplement. Notre travail consistait à relier des ordinateurs et des super-calculateurs à travers la planète pour en faire d’énormes unités de calcul. Des méta-ordinateurs, comme nous les appelions. Ces entités surpuissantes servaient pour la météorologie, la cryptographie, la modélisation ou encore pour assister les scientifiques dans leurs recherches. En bref, tout ce qui réclamait une force de calcul herculéenne. Mon travail m’avait mis plusieurs fois en relation avec Lunaris, la colonie lunaire qui avait fasciné Siméon. Elle abritait dix mille chercheurs, ingénieurs et techniciens. Son directeur, Rajarshi Gondawi, était un ami de longue date. 

	 

	Quand le premier bulletin de l’OMS tomba, j’étais en pause-déjeuner dans notre salle de repos avec des collègues. Une pluie d’alertes sur nos téléphones nous envoya devant la télévision, pour suivre en direct à la conférence de presse de la directrice de l’OMS. Dix minutes plus tard, un de mes oncles, cadre à l’organisation, m’envoya un message. Cours au supermarché ! Ça va être l’enfer. Dans les deux semaines qui suivirent, je perdis cet oncle, deux cousins, ma mère et ma compagne, fauchés ensemble à Bruxelles par Exotica. J’étais ravagé par le chagrin quand notre équipe rencontra, dans le plus grand secret, les directeurs du CERN et de l’OMS.

	— Nous n’irons pas par quatre chemins, attaquèrent-ils. Exotica nous massacre. L’Europe résiste mieux que le reste du monde, mais ce n’est qu’une question de semaines avant que nous ne soyons submergés. Deux mois, tout au plus. Seul un miracle pourrait nous sauver. C’est pour ça que vous êtes là. Pour réaliser un miracle. On a une piste intéressante, le projet Ulysse.

	Le projet Ulysse, c’était la tentative de la dernière chance dans toute sa splendeur, une idée folle, presque un coup de dés. Il avait vu le jour dans l’esprit d’Uriel Noah et Philippa Landowski, deux chercheurs de Lunaris. Ils étaient célèbres pour leurs travaux sur les interfaces cerveau-machine. En 2027, ils avaient mis au point le neurojack, une prise qui se branchait à la base du cou, en lien direct avec la moelle épinière. Elle permettait une interaction ultra-rapide entre les systèmes nerveux et informatique, entre le cerveau et la machine. Pour en revenir à Ulysse, l’idée d’Uriel et Philippa était de créer une IA capable de nous pondre un vaccin, un génie médical virtuel pour nous sauver. Pour ça, ils proposaient de coupler les travaux de trois équipes de recherche, dont la mienne. Notre rôle, au CERN, était de créer la superstructure informatique nécessaire à l’expérience, le plus grand méta-ordinateur jamais assemblé. Nous l’avons appelé 42, en hommage à Douglas Adams, dont le génial Guide du voyageur galactique était un livre culte dans le milieu des chercheurs et des informaticiens. Basée à Harvard, la seconde équipe avait mis au point Vésale, une IA médicale qui avait déjà fait ses preuves en améliorant les formules de plusieurs médicaments et vaccins. La troisième équipe était celle d’Uriel et Philippa, sur la Lune. Ils devraient se câbler via neurojack pour diriger les opérations dans l’espace informatique et guider Vésale-42 dans sa recherche d’un remède. Vu l’avancement des travaux, nous nagions en plein délire, il nous manquait vingt ans de recherche dans chaque domaine. Et si d’aventure nous trouvions un vaccin, nous n’aurions jamais le temps de le tester et d’en mesurer les effets secondaires.

	Mais nous étions dos au mur. 

	L’humanité était au bord du gouffre.

	Pendant huit jours, dans un CERN transformé en bunker hermétique, nous avons préparé Ulysse, en contact permanent avec Harvard et la Lune. Mon rôle était d’assurer une répartition homogène de la charge de calcul sur les composants de 42, pour éviter les risques de saturation et donc de plantage. Hormis les membres des trois équipes et quelques huiles du CERN et de l’OMS, personne n’était au courant. Nous étions nourris et protégés, nous n’avions pas le droit de sortir de l’enceinte. Nous étions en quarantaine, mais pour nous protéger. Nous nous sommes mis à travailler comme des forçats pour éviter de penser à nos proches qui mouraient loin de nous, sans la protection de notre abri. J’ai perdu mon père, un cousin et mes plus proches amis pendant ces préparatifs. Le peu de peine que je ressens aujourd’hui en parlant d’eux me fait prendre conscience d’une chose : ce que j’ai vécu depuis la Chute a si prodigieusement chamboulé mon existence que ma vie d’avant me semble lointaine, presque anodine. Je ne sais si je dois m’en réjouir ou m’en attrister.

	Le jour J, notre équipe lança les protocoles visant à finaliser 42, la plus puissante entité informatique ayant jamais vue le jour sur Terre. Des millions d’ordinateurs synchronisés avec les huit derniers super-calculateurs encore opérationnels. Nous avons ensuite relié 42 à l’IA médicale, remplie de données sur les vaccins et Exotica. Cette étape se déroula sans l’ombre d’un problème, le couple Vésale-42 fut immédiatement opérationnel. 

	Ensuite, depuis la Lune, via neurojack, Noah et Landowski se connectèrent pour plonger dans l’espace informatique et rejoindre Vésale-42. Un silence de cathédrale tomba dans notre salle de travail. Pendant de longues secondes, il ne fut troublé que par les bips discrets du matériel autour de nous. Silencieux, tendus, nous avions les yeux fixés sur nos écrans dans l’attente d’un signal, de quoi que ce soit, en vain. Rien ne se produisit. Pas de réaction non plus à Harvard, où ils étaient comme nous figés devant leurs écrans. Au bout de vingt secondes, la connexion fut coupée, puis tous nos ordinateurs s’éteignirent en un battement de cil. Après un court flottement, nous nous sommes précipités vers la télévision, la radio, nos téléphones. Les uns après les autres, ils confirmèrent le verdict. Même le canal privilégié qui nous reliait à la Lune et à Harvard était aux abonnés absents. Tous les systèmes de communication, tous les réseaux, tous les ordinateurs s’étaient arrêtés partout en même temps. Nous venions de provoquer la Grande Coupure. Vingt secondes de silence, puis plus rien nulle part à la surface de la planète. En essayant de sauver l’humanité, nous avons précipité sa chute.

	



	

VHE-LHC

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Alors que mes collègues et les derniers occupants du CERN fuyaient les uns après les autres, je suis resté sur place, incapable de réagir. J’entendais les gens parler, pleurer, gémir, partir, pourtant je n’étais plus avec eux, j’étais en état de choc, traumatisé. Avec le recul, cette réaction est à voir comme un mécanisme d’autodéfense, une somatisation immédiate pour ne pas faire face à ma responsabilité. Mon inconscient a opté pour un traumatisme plutôt qu’une horrible et lancinante culpabilité. Et c’est probablement ce qui m’a sauvé la vie. Si j’étais sorti tout de suite comme les autres, qui sait ce qui me serait arrivé dans une Genève à feu et à sang et ravagée par Exotica ? 

	Une fois seul, je me suis mis à fouiller les bâtiments du CERN viabilisés pour Ulysse. Dans un couloir, j’ai récupéré une hache de secours, dans un vestiaire, quelques habits et un grand sac. J’ai fracassé les distributeurs pour récupérer friandises et canettes, j’ai rempli deux sacs-poubelles avec les rations militaires qui restaient dans les réserves. Pour transporter le tout, j’ai utilisé un transpalette et des câbles électriques en guise de cordes. En passant devant le bureau du directeur, mû par une intuition, j’ai penché la tête, pour découvrir son corps sans vie, un pistolet à ses pieds. J’ai ramassé l’arme, ses clés, ses badges, puis je me suis enfoncé dans les entrailles du CERN. Je suis descendu me réfugier dans le nouvel accélérateur de particules, le VHE-LHC, successeur du LHC originel1. C’était un anneau de quatre-vingts kilomètres de circonférence enfoui cent cinquante mètres sous terre, avec douze détecteurs de plusieurs milliers de tonnes répartis tout autour. Il devait nous aider à percer les secrets de la matière noire et de l’antimatière, mais il fonctionna à peine un an. 

	Défonçant à la hache les portes que mes clés et badges n’ouvraient pas, je me suis frayé un chemin jusqu’à l’accélérateur de particule. Au passage, j’ai récupéré une seconde hache, quelques lampes torches et des bouteilles d’eau. Chargé de tout ce bric-à-brac, mon transpalette n’était pas sans évoquer les caddies que les clochards traînaient avec eux. Une fois en bas, j’ai poussé le premier grognement d’une longue série. J’étais là où je devais être, à la seule place que je méritais : sous terre, seul, loin des autres et du mal que j’avais causé. Je suis resté là des mois, à vivre comme un sauvage, comme une bête, aux limites de la conscience. Je m’autorisais le droit d’être vivant, mais pas celui de réfléchir ou de penser. 

	Pour m’occuper, je me suis mis à explorer les lieux. Prudemment, lentement, j’ai fait le tour des deux LHC et plus largement de tout le CERN, un tentaculaire complexe en surface comme sous terre. J’ai arpenté des kilomètres de couloirs et de galeries techniques, j’ai fouillé des centaines d’ateliers, de bureaux, de laboratoires, de réserves. Dès que je trouvais des provisions ou des biens de valeur, je les descendais sous terre, je les accumulais dans ma grotte comme un troll ou un gobelin cachant son trésor. Tout m’intéressait : des tablettes, des radios, des recharges pour les fontaines à eau, des vêtements, des outils, des composants électroniques en or, des rouleaux de câble, que sais-je encore ! Quand je faisais une belle découverte, je grognais comme Néandertal ou Erectus. Quand j’apercevais mon visage dans un miroir ou sur une vitre, je fuyais comme un dément, comme si j’avais vu un monstre. Je me lavais quand il pleuvait, nu sous la pluie, m’autorisant alors un sourire, fugace trace d’humanité sur mon visage barbu et ahuri. La journée, j’errais sous terre et le soir, je montais en surface, fuyant mes semblables quand je les devinais au loin. Les rapports humains m’étaient désormais interdits. Pire, ils m’étaient insupportables. J’avais une longue pénitence à faire avant de m’autoriser le droit d’adresser la parole à quiconque. Plusieurs fois, je vis des incendies du côté de Genève. Le spectacle me captivait jusqu’à ce que je me souvienne que j’étais un des incendiaires. Alors je fuyais, je retournais sous terre, pour marcher obstinément dans l’anneau du VHE-LHC, en marmonnant une vague prière tel un moine cherchant repentance. En parallèle de mes errances, j’ai nettoyé le CERN des cadavres que je découvrais pour les faire pourrir dehors, bornes lugubres marquant le territoire du pestiféré que j’étais devenu. Dans ma vision des choses à ce moment-là, il était logique que le fossoyeur nettoyât le champ de bataille. 

	Finalement, après deux saisons sous terre, le froid me sortit de mon état de semi-démence. Je me suis réveillé un matin en grelottant après une nuit en surface. C’était l’aube, la neige avait tout recouvert. Le silence et la beauté de ce premier paysage d’hiver me firent tomber à genoux. J’ai pleuré de longues minutes, puis je me suis rincé le visage avec de la neige. Ce fut une renaissance. Mon deuil était terminé, je pouvais enfin reparaître à la face du monde, ce qui nécessitait au préalable un profond décrassage, car j’étais sale et hirsute. Un vrai sauvage ! J’ai descendu de la glace sous terre dans une marmite, j’ai allumé un feu puis, avec les accessoires de toilette amassés au fil de mes errances, je me suis redonné figure humaine. À la fin de l’opération, au milieu d’un tas de poils, devant la marmite d’eau devenue noire, j’avais retrouvé le sourire. Si j’avais perdu une dizaine de kilos, j’avais survécu à ma folie, j’étais enfin prêt à m’aventurer dans Genève ! 

	Je ne pris pas mon fidèle transpalette, lui préférant un chariot plus petit et plus mobile, où j’entassais le reliquat de mon séjour sous terre. Dehors, j’ai découvert une apocalypse urbaine. Des maisons écroulées, des voitures brûlées, des vitrines éclatées. Certaines rues étaient jonchées de valises éventrées, de caddies renversés, de cadavres à divers stades de décomposition. La déflagration de violence qui avait suivi la Grande Coupure avait transformé Genève en un Verdun moderne. Au milieu de ces ruines, j’ai croisé une poignée de survivants, cinq anciens étudiants pas très propres, mais pas mal en point pour autant. Ils me tournèrent autour puis décidèrent de sympathiser. Les barres chocolatées que je sortis de mon chariot, mes dernières, scellèrent notre entente. Ils m’expliquèrent que la situation s’était dégradée après la Grande Coupure. Jusque-là protégée, Genève plongea du jour au lendemain dans le chaos et la violence. Mes étudiants avaient vécus cachés trois mois dans la maison de l’un d’eux, à la frontière. Quand ils en sortirent, Exotica avait disparu de Genève. En réalité, elle avait muté, comme je l’apprendrai plus tard. L’épidémie avait d’abord parcouru la planète comme un feu de paille, avant d’évoluer pour devenir une maladie dormante qui se déclarait plus tard. L’un des étudiants parla aussi des villages autour du lac Léman et des communautés qui s’y formaient. Notre avenir immédiat se jouant hors des villes, j’ai décidé de les rejoindre. Je suis d’abord passé chez moi, pour découvrir un appartement dévasté, où j’ai malgré tout trouvé ce dont j’avais besoin : mes affaires de randonnée, négligées par les pilleurs, qui s’étaient surtout intéressés à la cuisine. Le lendemain, après avoir dormi près d’un feu allumé dans la cheminée de mes anciens voisins, je me suis aventuré le long du lac Léman. En fin de journée, j’atteignis un petit village fortifié. Ses habitants avaient astucieusement construits des remparts entre les murs des maisons, à travers les rues, pour ceinturer un large pâté de maisons d’une solide enceinte. À mon approche, on me fit signe de m’arrêter.

	— On a de la place, on a des vivres. Mais on n’a rien sans rien en ce bas monde. Tu nous apportes quoi ?

	Cette question était désormais centrale. Plus de charité, plus d’assistanat, fin de la société d’abondance. Passe ta route si tu n’as rien à offrir. Je sortis de mon sac à dos une boîte contenant quelques-uns des composants électroniques en or que j’avais récupérés au CERN, ainsi qu’une paire de radios longue portée.

	— J’arrive du CERN. Je viens d’y passer six mois. J’ai tout exploré. Je peux vous y trouver des rouleaux de câble, des outils, des produits chimiques. Plein de choses utiles !

	Cette entrée en matière fut concluante : ils m’acceptèrent. Avec les ressources du CERN, j’ai installé un réseau local dans le village pour connecter tablettes et téléphones. En retour, ils m’apprirent à pécher, ce qui était une compétence des plus utiles dans un monde en ruine. J’ai vécu une brève romance avec une certaine Clothilde, qui mourut de la forme mutée d’Exotica. À l’exception d’un petit centième de la population naturellement immunisée, nous étions tous contaminés. Exotica ne frappait plus comme au début, elle attendait une maladie, une blessure, un moment de faiblesse pour se déclarer. Alors, des pustules et des bubons apparaissaient sur le corps qui se vidait de toute sa substance en trois jours, dans une puanteur infernale. Une peste bubonique en accéléré. Siméon nous a vraiment pondu une horreur avec ses boites de Pandore ! Mon séjour dans ce village qui repartait du bon pied dura un an. J’y serais resté plus longtemps si nous n’avions pas été attaqués par des madmax, la version moderne des bandits de grand chemin, avec des motos électriques en guise de chevaux. Affranchis de la dépendance à l’essence, ils se déplaçaient en horde, violant, pillant et tuant à satiété. Ils nous harcelèrent pendant trois jours, au bout desquels nous eûmes les nerfs à vif. Finalement, ils montèrent à l’assaut du village, dont ils ne firent qu’une bouchée. J’ai reçu une balle dans l’épaule au début de la bataille, qui m’a fait tomber de nos ersatz de remparts. Quand j’ai repris connaissance, les motards achevaient le pillage. J’ai joué le mort d’autant plus facilement qu’Exotica allait profiter de ma blessure pour se déclarer et me couvrir de pustules et de bubons, mais il n’en fut rien. Contre toute attente, j’étais immunisé. Moi, un des responsables de la Chute, j’avais le droit d’échapper à Exotica ! C’était à n’y rien comprendre, ce dont je n’allais pas me plaindre. 

	Quant au village, le mal était fait, les madmax nous avaient décimés. Nous n’avions plus rien à manger, les femmes avaient toutes été violées, certaines avaient été kidnappées, notre communauté était morte. Dès que j’ai pu tenir sur mes jambes, j’ai pris mon sac à dos, une arme et mes provisions de secours stockés à l’insu de tous, puis je suis parti droit devant moi, vers le soleil couchant. Très vite, j’ai croisé la route de Sylvain et Lorena. J’étais en train de cuire deux belles truites que je venais de pêcher au feu de bois. Ils passaient non loin, l’odeur les attira, ils étaient affamés, j’ai partagé. Lui était ingénieur dans les travaux publics, elle maître d’armes et championne olympique à l’épée. Ils se rendaient en Espagne, d’où ils comptaient embarquer pour l’Afrique dont on disait qu’elle était moins touchée par le chaos que l’Europe. Ils m’ont proposé de me joindre à eux, ce que j’ai accepté avec plaisir. Je n’avais aucun plan, j’errais sans but, comme une girouette au vent. J’étais un survivant hagard, surpris d’avoir échappé à la tempête qu’il avait en partie déclenchée. Alors pourquoi ne pas suivre ce jeune couple si sympathique ? Nous sommes partis à travers la France, évitant les grands axes pour aller par monts et par vaux. Ici ou là, nous donnions un coup de main contre un bol de soupe, nous chapardions, nous pêchions. De temps à autre, Lorena troquait des leçons d’escrime contre le gîte et le couvert. Un soir, nous sommes arrivés au pied du causse Méjean. Découpés par la lumière rasante du soleil couchant, ses puissants contreforts calcaires nous hypnotisèrent. Décision fut prise d’y monter après une nuit de repos. Le lendemain, à l’aube, nous découvrîmes cet étonnant plateau perché à mille mètres d’altitude.

	— Je pourrais vivre ici, commenta Sylvain, enchanté comme Lorena et moi par la beauté des lieux. L’air y est sain. Il ne doit pas y avoir grand monde.

	Comme pour le contredire, une camionnette électrique nous dépassa puis s’arrêta. Cinq hommes et femmes en descendirent. Ils étaient armés, mais ils ne nous menacèrent pas. Au milieu, se tenait un homme d’une quarantaine d’années au regard incroyable. 

	Siméon, le roi du causse Méjean.

	 



	

La mort du roi

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Je vois une épée. On sait s’en servir ou bien c’est pour la décoration ?

	Ses premiers mots, aussi déroutants que le personnage.

	— Médaille d’or aux J.O. de Bangkok, intervint le compagnon de Lorena, qui ne perdait jamais l’occasion de mettre en avant les talents de sa bien-aimée, même si la notion d’olympisme ne voulait plus dire grand-chose.

	Siméon fronça les sourcils, concentré sur le visage de la jeune maître d’armes.

	— Lorena Aperregui ?

	— Oui, répondit-elle, totalement prise au dépourvu.

	— Je me souviens de toi. La finale contre la Hongroise. Un match magnifique. J’étais dans le public. C’est un honneur de te rencontrer, fit-il en se fendant d’une élégante révérence.

	Avant la Chute, Siméon était fan des jeux Olympiques, au point de prendre des vacances pour suivre les compétitions en boucle à la télévision. Il faisait même souvent le déplacement quand ils avaient lieux en Europe. Le sourire timide de Lorena montrait qu’elle était aussi surprise que flattée d’être reconnue par cet inconnu ô combien captivant.

	— Tu donnes des leçons ?

	— Ça m’arrive.

	Siméon hocha la tête.

	— Ça pourrait m’intéresser. Vous avez faim ?

	— Oh oui !

	— On a de la place, fit-il en montrant la camionnette. On vous offre le petit déjeuner. 

	Le Château nous laissa sans voix. L’endroit n’était pas imposant, pourtant il dégageait la même assurance que son principal hôte. Vous êtes ici dans l’œil du cyclone, rien ne pourra vous arriver, disaient fièrement la tour, les bergeries et la solide enceinte. La palissade en bois érigée en même temps que le glacis défensif avait été remplacée par un épais mur en pierre haut de quatre mètres.

	— C’est un vrai paradis, admira Sylvain.

	— Un paradis avec un bonne couverture réseau, ajoutai-je en pointant du doigt une borne au sommet de la tour.

	Siméon s’arrêta, se tourna vers moi pour me sonder d’un bref coup d’œil, puis hocha la tête.

	— Ce n’est pas la seule. On en a trois. Elles couvrent tout le causse. On a un aérodrome aussi, pas loin. Nous sommes en train de le remettre en état.

	Je pris cela pour du bluff, mais trois mois plus tard, je survolais le causse en planeur. L’aérodrome devint même un élément central de notre dispositif de surveillance des troupeaux et des alentours. Le petit déjeuner acheva de nous subjuguer. Miel, pain, lait et thé comme dans un Bed and Breakfast anglais, avec un Siméon captivant en bout de table. Il était en train de poser des questions à Lorena sur sa carrière olympique quand Marla entra dans la cuisine. La nana du chef, ai-je pensé sur-le-champ, le souffle coupé par cette femme d’une beauté incendiaire. Elle déposa un baiser sur le front de Siméon et nous souhaita la bienvenue. Son regard, en croisant le mien, suscita en moi une fascination immédiate. Elle était plus que belle, elle était hypnotique. Avec Lorena et Sylvain, nous nous sommes regardés. Nous étions sidérés par le lieu, le petit déjeuner, ce couple d’un rare charisme. L’Espagne pouvait bien attendre un peu.

	Siméon s’intéressa d’abord à Lorena, car il considérait l’escrime comme une nécessité esthétique dans un monde en ruine. Il fut son élève le plus assidu pendant six mois, avant qu’Exotica ne la fauchât. Sylvain s’illustra ensuite par ses compétences en travaux publics. Avec Marc et toute une équipe, ils mirent en place une noria de pompes et de citerne qui nous permit de monter l’eau du Tarn sur le causse. Le retour de l’eau courante au Château, même s’il y avait de fréquentes coupures, nous conforta dans notre certitude commune : nous étions au meilleur endroit possible après la Chute. Ce qui déclencha l’intérêt de Siméon à mon endroit fut une discussion d’apparence anodine un mois après mon arrivée, en voiture. Il était au volant, Marla était à côté de lui et je me trouvais derrière elle. Je ne sais plus qui était à mes côtés sur la banquette, ni ce que nous faisions précisément ce jour-là.

	— Et toi, avant la Chute, tu vivais où ? Tu faisais quoi ? me demanda Siméon.

	— J’étais informaticien au CERN, à Genève.

	Si j’avais décidé de ne rien dire du projet Ulysse, je n’avais aucune raison de cacher mon ancien métier.

	— Le CERN… Pas loin de l’OMS, non ?

	— Cinq minutes en voiture. Un de mes oncles y travaillait. Il m’a envoyé un message juste après leur premier communiqué.

	— Et il disait quoi, ce message ?

	— Cours au supermarché, ça va être l’enfer.

	— Sérieusement ? Ton oncle t’a dit de courir au supermarché juste après le communiqué de l’OMS ?

	— Oui ! J’ai reçu le message trois minutes après la conférence de presse.

	Dans le rétroviseur intérieur, je vis un sourire féroce s’épanouir sur le visage de Siméon, un sourire dont le sens allait m’échapper pendant encore un an et demi. Sur le coup, je n’y prêtai pas attention, heureux de bavarder avec notre leader qui, pour la première fois depuis notre arrivée, s’intéressait à moi.

	— Et c’est ce que tu as fait ? voulut-il savoir. Tu as couru au supermarché pour faire des réserves ?

	— En quelque sorte, oui.

	Ma réponse était volontairement évasive : nous approchions du projet Ulysse, dont je n’étais pas encore prêt à parler. Siméon me fixa via le rétroviseur. Son regard était plein de son geste, le mien plein d’Ulysse. Le contact dura trois secondes et fut intense. Marla finit par se retourner pour me dévisager à son tour, surprise par ce silence que l’on venait d’imposer à son homme. Le soir, Siméon m’envoya un message via le réseau local pour m’inviter à boire un verre au sommet de la tour. J’ai oublié de le préciser, nous étions tous équipés de téléphones ou de tablettes reliés au réseau du Château, fort à présent de huit antennes qui couvraient les deux tiers du causse. Siméon m’accueillit avec une bouteille de rhum. L’alcool et ses questions aidant, j’en vins à lui raconter Ulysse. Je n’en avais jamais parlé à quiconque de peur des réactions, mais avec lui, seul à seul, c’était différent. Je me sentais en confiance. Il avait cet effet sur tout le monde, Siméon. On avait envie de tout lui dire, d’entrer dans ses bonnes grâces. Quoi qu’il en soit, sa réaction fut surprenante. Il perdit contenance, il accusa le coup, fronça les sourcils et me regarda presque avec colère, avant de reprendre le contrôle de ses émotions. Ce n’est que plus tard, lors de sa confession, que je compris le pourquoi de son attitude ce soir-là. Il n’aimait pas l’idée d’avoir à partager les lauriers de l’apocalypse. Il se voulait seul destructeur du monde et n’acceptait pas le principe d’une responsabilité collégiale. Ce jour-là, en somme, je l’avais vexé. Avec le recul, je ne suis pas peu fier d’avoir suscité chez lui une telle réaction. 

	Pour le reste, cette soirée marqua le début de notre amitié et de mon ascension au Château, où je devins rapidement le personnage le plus important après Marla, Marc et Siméon. Certains s’en formalisèrent, mais pour un temps seulement, Siméon n’ayant pas son pareil pour sentir les tensions et les aplanir. De mon côté, j’étais hermétique aux remarques et critiques, car je vivais sous un double éblouissement, sous la lumière des deux soleils Siméon et Marla. Le premier était notre chef, notre leader incontesté, un homme que j’admirais, la seconde faisait vibrer mon cœur en secret. En avait-elle conscience ? Marla savait elle que je me consumais d’admiration depuis mon arrivée ? Je lui ai posé la question plus tard, bien plus tard. Sa réponse fut la suivante :

	— Je n’avais rien remarqué. Enfin rien de plus que la normale. Mais ne te vexe pas, Luc. Les hommes… Vous m’avez toujours regardé avec amour, désir ou admiration. J’ai passé ma vie à voir des étoiles dans vos yeux. Donc non, je n’avais pas conscience de tes sentiments à cette époque.

	Revenons à Siméon. Encore une fois, c’est quand il me fit ses confidences que je compris pourquoi il s’était lié d’amitié avec moi, en dépit de sa réaction initiale à mon récit. Que je le veuille ou non, ma participation au projet Ulysse me mettait sur un pied d’égalité avec lui. J’avais moi aussi œuvré à la fin du monde. Comme lui, j’avais le droit de porter la médaille des soldats de l’apocalypse. Tous les autres, à l’exception de Marla, n’étaient que les pions de l’échiquier qu’il avait renversé. Il aurait pu prendre ombrage de ma participation à la Chute, s’en formaliser, mais non. Beau joueur, il m’accorda son estime. Roi sur le causse, vengé des affronts de sa vie antérieure, il était devenu chevaleresque, voire magnanime. 

	 

	Jusqu’à mon départ, la vie sur le Méjean fut dans le prolongement de ce qu’elle était depuis la Chute : la lente et heureuse expansion d’une communauté isolée des tourments du monde. Avant mon départ, nous étions deux cents soixante, répartis sur dix fermes, avec plusieurs troupeaux, trois hectares de vigne, un jetcar, un dispensaire et une couverture réseau stable. Il y avait bien des voleurs de récoltes, des pillards, des madmax, mais nous savions les recevoir. En réalité, personne ne s’intéressait sérieusement au Méjean ; c’était un endroit isolé et difficile d’accès, les survivants préféraient rester en bas. Les rares qui s’aventuraient sur le causse ne faisaient que le traverser ou alors, ils cherchaient à nous rejoindre, la réputation du Château allant grandissante. 

	Deux ans après mon arrivée, un cancer frappa Siméon. Un soir, il se plaignit de vives douleurs dans la poitrine. Une semaine plus tard, nos trois médecins émirent le même diagnostic : cancer en phase terminale. Cette maladie avait ceci de particulier que, dans sa phase terminale, elle prenait le pas sur Exotica, l’empêchant de se manifester. Siméon rassembla tout le monde pour annoncer la nouvelle.

	— Il me reste trois mois à vivre, nous dit-il. Un vilain cancer, on ne peut rien y faire. Avant de vous laisser, j’aimerais que l’on réfléchisse ensemble à la suite à donner à notre aventure sur le Méjean. On commence à être beaucoup, il faut penser à l’avenir.

	Ce fut le dernier des travaux de ce géant unique en son genre. Déclinant, alité, perclus de douleurs, il se plongea dans l’histoire de Rome et de la Grèce antique pour rédiger une constitution qui fut lue, amendée, puis adoptée par notre communauté lors d’un vote officiel. L’urne provenait de la mairie de Florac et nous fumes marqué au pouce après le vote avec de l’encre qui mit une semaine à partir, ce qui était plus symbolique qu’autre chose. Étant parti peu de temps après l’entrée en vigueur de cette première constitution caussenarde, je ne pourrais pas vous en parler en détails. Un soir, quelques jours après le vote, Marla vint me chercher. 

	— Siméon n’en a plus pour longtemps. Il veut te voir.

	Intrigué et plein d’une sourde appréhension, j’ai gagné sa chambre, qui était plongée dans la pénombre et sentait déjà la mort. Pendant trois jours, il me fit le récit que vous savez. Si je l’ai cru, c’est parce que j’avais déjà entendu parler du professeur Lignan. Alors que nous finalisions Ulysse dans un CERN transformé en bunker, nous avions accès à toutes les informations de l’OMS. Nous avons notamment vu passer un rapport sur Exotica, qui expliquait que son matériel génétique portait la signature des agents pathogènes du professeur Lignan. 

	— Si je te fais ce récit, finit-il par me dire, c’est parce que tu es bien le seul à avoir le droit de l’entendre. Sans le projet Ulysse, la chute du monde n’aurait pas été aussi radicale, ni aussi rapide. Vous m’avez donné un sacré coup de pouce. Contrairement aux autres, tu as le droit de savoir.

	Droit dont je me serais bien passé, car ses propos renforcèrent ma culpabilité. Pour lui, c’était un honneur que d’appartenir aux happy few ayant renversé le monde ; pour moi, ce n’était rien d’autre qu’un fardeau, qu’un boulet que je trainais depuis ma sortie du CERN, après y avoir vécu six mois comme une bête.

	Siméon mourut quelques heures plus tard. Marla nous laissa nous recueillir avant d’effectuer seule la toilette mortuaire de son aimé. Encore trop marqué par son récit pour ressentir de la peine pour lui, je fus en revanche profondément ému par l’infinie tristesse de Marla. À peine avais-je appris sa terrible histoire que je la voyais perdre l’amour de sa vie. La mort de Siméon faisait d’elle une reine sans roi, l’héroïne d’une tragédie antique. C’était poignant. Devant le spectacle de son deuil, l’intensité de mes sentiments à son endroit grimpa d’un cran encore. Je n’avais aucune illusion sur la suite, je ne tirais aucun plan sur aucune comète, je n’attendais rien. J’étais simplement sans défense devant sa dignité, sa beauté dans le deuil. 

	Lors des funérailles, une femme joua des airs tsiganes et yiddish au violon, des mélodies tristes et poignantes qui nous arrachèrent des sanglots. Marla eut quelques mots pour saluer la mémoire de Siméon. Alors qu’elle parlait, je la dévorais des yeux. Tout dans son visage, sa tenue, son attitude disait déjà que ses sentiments, sa sensualité étaient enterrés avec lui. Elle ne serait jamais mienne alors que je rêvais d’elle. Je compris en la contemplant que mon séjour au Château touchait à sa fin. Je n’avais ni la force ni le désir de vivre de tels tourments amoureux dans un monde en ruine. À la première occasion digne de ce nom, je mettrai les voiles.

	



	

L’automne nucléaire

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Elle se présenta un mois plus tard, alors que je venais de m’installer dans notre ferme la plus éloignée du Château. Je n’en pouvais plus de voir Marla tous les jours, belle, en deuil, inaccessible. J’étais las de me brûler les ailes auprès de ce soleil à jamais solitaire. Un matin, alors que je me rendais à notre poste de surveillance au-dessus de Florac, où nous avions constaté un préoccupant regain d’activité, j’ai rencontré Maurice. Il était assis sur le bas-côté de la route, en train de manger des fruits secs d’une main et de se masser les pieds de l’autre. On aurait dit un paisible marcheur sur un sentier de grande randonnée avant la Chute.

	— Vous cherchez le Château ou bien vous traversez ?

	Notre réputation attirait de plus en plus de monde.

	— Je traverse !

	— Pour aller où, si ce n’est pas indiscret ?

	— À l’ouest ! asséna-t-il avec conviction.

	— Comme il vous plaira. Mais si ça vous intéresse, on a du pain, du travail et un matelas pour les gens de bonne volonté.

	— Ma foi, l’endroit a l’air agréable et je ne suis pas pressé à ce point. J’accepte votre invitation.

	Le soir, après un repas pris avec les autres habitants de la ferme, nous sommes sortis discuter sous les étoiles. Il n’avait pas été très loquace alors même que je sentais qu’il avait des choses à dire.

	— Donc c’est l’ouest, pour toi, si j’ai bien compris, fis-je pour lancer la discussion, me rappelant son air résolu.

	Il me toisa lentement, puis se mit à parler. Avant la Chute, Maurice travaillait au bureau de sûreté nucléaire, le BSN, une officine secrète perdue dans les hautes sphères du pouvoir européen. Sa mission était de préparer les cent-cinquante centrales nucléaires européennes à faire face aux pires scénarios : guerre mondiale, guerre civile, catastrophe naturelle de grande ampleur. Le résultat de ces réflexions prit la forme d’un protocole appelé Plan Sanctuaire. Mis en place en 2026 et amélioré depuis, il fut déclenché quelques jours avant la Grande Coupure. Avec l’aide des armées, le BSN arrêta tous les réacteurs en même temps, retira le combustible et les déchets nucléaires, détruisit les installations techniques et mina les périmètres de sécurité. Comme il y avait déjà eu plusieurs répétitions, le plan fut exécuté à la perfection.

	— On a fait sauter dix mille tonnes d’explosifs en une matinée à travers toute l’Europe ! Avec Sanctuaire, on a limité les dégâts, mais pour un temps, seulement. Ça va dégénérer un jour ou l’autre. Nous sommes en sursis.

	Car le plan Sanctuaire ne concernait que l’opulente Europe de l’Ouest. À l’est, chez les Russes, les Biélorusses, les Ukrainiens, il n’y avait rien de semblable alors que leurs centrales étaient depuis longtemps obsolètes. Maurice évoqua aussi les missiles balistiques, les sous-marins, les porte-avions, les brise-glaces nucléaires à travers le monde. À moyen terme, la radioactivité allait tout contaminer. Air, sol, océans, il y aurait des radionucléides partout.

	— Ce ne sera pas un hiver nucléaire rapide comme avec les bombes. Ce sera un automne nucléaire ! Ce sera une lente asphyxie aux becquerels et aux sieverts, comme si on passait sa vie chez le radiologue. La seule chose à faire, c’est de gagner l’Afrique ou l’Amérique, s’anima Maurice. Mais attention, changer de continent ne nous sauvera pas, hein ! Ça nous fera gagner du temps, rien de plus. Dans dix ou quinze ans, qu’on le veuille ou non, l’automne nucléaire sera partout. La Terre sera irradiée. La vie va lentement disparaitre, à commencer par l’espèce humaine.

	Ma décision fut immédiate.

	— On part ensemble ? Il parait que la marine à voile a fait son grand retour du côté de l’Atlantique. Ça ne devrait pas être trop difficile d’embarquer pour l’Amérique ou l’Afrique.

	Il s’empressa d’accepter. Le surlendemain, au petit matin, sans même repasser au Château, j’ai mis les voiles avec lui. J’ai pris deux vélos, des armes, de la nourriture et une bonne paire de jumelles. Au pied du causse, après une descente à toute allure sous le soleil naissant, je me suis senti revivre. J’en avais soupé de Siméon, du Château, et surtout, je n’en pouvais plus des tourments que Marla suscitait en moi. Je voulais vivre ma propre vie à présent, même si la perspective de l’automne nucléaire venait d’en assombrir l’horizon.

	— Et sur la Lune, tu penses qu’ils ont survécu ? me demanda Maurice le premier soir de notre périple, autour d’un petit feu de bois, les yeux au ciel. C’était du sérieux, Lunaris. Ils étaient dix mille. La colonie était presque autonome.

	— Je ne sais pas. C’est peu probable. Ils n’ont pas eu Exotica, mais ils dépendaient encore trop de nous. Pour l’eau, pour les pièces détachées, pour plein de trucs. Ils ont dû mourir de soif ou de froid quand ils n’ont plus rien eu pour se chauffer.

	Je lui ai parlé de mon amitié avec Rajarshi Gondawi, il m’apprit qu’il avait fait un don au projet, comme de nombreux autres particuliers du monde entier. Lunaris était très populaire depuis son ouverture en 2028. Nous avons passé la soirée à évoquer la Terre avant la Chute, non sans nostalgie. Deux jours plus tard, on nous tomba dessus au petit matin, alors que nous dormions. Une bande de culs-terreux post-apocalyptiques avec des dents déjà moyenâgeuses. Ils nous encerclèrent, nous piquèrent du bout de leurs armes, nous houspillèrent.

	— Regardez la cicatrice de celui-là ! firent-ils en parlant de moi. C’est un zed. On va le vendre à la marquise.

	Zed pour immunisé, un surnom apparu je ne sais trop comment. La plupart du temps, nous étions accueillis avec indifférence voire un soupçon d’intérêt car un zed, c’était bien pratique pour s’occuper de ceux qui mouraient d’Exotica. Pour d’autres, nous étions des boucs-émissaires, des parias. Ceux-là nous regardaient avec haine et jalousie, ce qui débouchait en général sur une mort rapide ou l’esclavage, qui avait fait son grand retour grâce à Siméon. Nous étions aisément identifiables aux cicatrices disgracieuses que la forme mutée d’Exotica laissait sur nous comme des stigmates. La mienne, à mon bras droit, était la plupart du temps masquée par mes vêtements, mais pas ce matin-là où je dormais bras nus hors de mon duvet.

	— C’est qui la marquise ?

	— C’est la chef.

	— Elle fera quoi de moi ?

	— Elle traite bien les zeds…

	— Pour bien les faire travailler !

	Ils ricanèrent grassement.

	— Et l’autre, c’est un zed ou pas ?

	Maurice était tétanisé par la peur.

	— Non… Enfin, je ne sais pas… Que voulez-vous ?

	Sans autre forme de cérémonie, l’un des vilains planta sa lance dans le mollet de Maurice, qui hurla de douleur.

	— On va vite savoir.      

	Trois heures plus tard, les bubons symptomatiques d’Exotica mutée étaient déjà visibles sur sa peau. Entre-temps, ils nous conduisirent chez eux, dans une ferme fortifiée avec les moyens du bord. En fin de journée, alors que Maurice agonisait dans la grange, on enfonça la porte de la maison, on tabassa un peu mes geôliers, puis on m’emporta. On, c’étaient les hommes de la marquise, quelque part entre le chasseur, le militaire et le sympathisant d’extrême-droite. Ils m’attachèrent dans une camionnette qui partit sur une route cabossée jusqu’à ce que des motos se fassent entendre, des madmax. Ils nous prirent en chasse, des coups de feu retentirent, une balle perça la carrosserie à quelques centimètres de ma tête. Peu après, le chauffeur pila et une brève fusillade marqua la fin de l’assaut. Je me sentais comme un biologiste étudiant une nouvelle chaîne alimentaire, celle des hommes entre eux. Les gueux mangés par les hommes de la marquise mangés par les madmax. Combien de fois allais-je être digéré ? J’en étais là de mes réflexions sociologiques quand la porte de la camionnette s’ouvrit sur mes nouveaux prédateurs. Après la collection paramilitaire de la marquise, j’eus droit à trois mannequins de la série Motards en colère. Celui qui entra avait un masque de hockey, des dreadlocks rouges et un mauvais sourire à travers la grille. Un clown sadique qui faisait peur.

	— Oh, un zed… Si on le vendait à la marquise ?

	Cet humour macabre m’aurait fait rire si j’avais assisté à la scène depuis un siège de cinéma, la main dans le pop-corn. Mais, depuis le fond de la camionnette dont ils venaient de tuer les propriétaires, c’était une tout autre affaire. Les fachos de la marquise me manquaient déjà.

	— Bonjour, messieurs. En quoi puis-je vous être utile ? fis-je, sur le ton d’un honnête commerçant accueillant ses premiers clients de la journée.

	La survie par le rire, comme une intuition. Si je les amusais, peut-être auraient-ils un peu plus de mal à me tuer ou à me faire mal. Ils froncèrent les sourcils et se regardèrent, ce que je pris pour un encouragement.

	— Avec toute cette agitation, je suis tombé sur les menottes. Elles se sont refermées. Vous pouvez m’aider ? tentai-je en levant mes poignets entravés.

	— Il est drôle, lui.

	Clown sadique fit un pas vers moi et m’assomma d’un coup de pied au visage. Contrairement à ce qu’il avait dit, ils ne me vendirent à personne. Ils me gardèrent pour eux. Ces motards n’étaient pas une bande errante, mais les ennemis de la marquise. Les zonards, comme ils finirent par s’appeler eux-mêmes. Ils avaient élu domicile dans une ancienne zone industrielle, à vingt kilomètres de la place forte de la marquise. Ils l’avaient reconvertie en un camp qui évoquait à première vue un bidonville de petits entrepôts, mais qui était en réalité bien mieux fichu que cela. Une petite base très bien organisée, que je finis par connaître comme ma poche. 

	Mon séjour en ce lieu fut de loin l’expérience la plus dure de toute ma vie. Mon errance post-traumatique dans les entrailles du CERN fut une promenade de santé en comparaison. Pendant près d’un an, je fus un esclave dans la version post-moderne d’un cul-de-basse-fosse. Avec l’autre zed, nous étions actifs douze heures par jour pour toutes les tâches ingrates, au rythme des coups, des insultes et des brimades. Je retiens notamment les barils d’excréments à vider tous les deux jours. Le nez dans la merde à longueur de semaine ! Ils nous parquèrent dans un ancien atelier insalubre, saturé d’huile de vidange et d’odeurs pestilentielles. Nous mangions peu, nous dormions mal. J’étais sale et malade, je me grattais tout le temps. 

	J’devenions fou, j’devenions mauvais. 

	J’en veux pour preuve mon attitude envers Andrea, l’autre zed, un Hollandais maladroit et terrorisé, qui ne parlait ni français ni anglais. Je n’ai d’ailleurs jamais compris comment il s’était retrouvé là. Réaction primaire à l’horreur de ce que je vivais, j’en ai fait mon souffre-douleur, je l’ai martyrisé, j’ai volé sa nourriture, je l’ai battu. J’ai honte de mon comportement, à présent, mais sachez qu’ils ont failli me briser. J’étais au Goulag, dans un camp nazi, à la limite de la rupture morale et mentale. Je ne pensais même plus en termes de culpabilité ou de châtiment pour ma participation à la Grande Coupure. Je survivais au jour le jour, impuissant devant le spectacle de ma propre déchéance. 

	De simples couvertures me sauvèrent. Un matin, les zonards tombèrent sur un container rempli de linge en tout genre. Ils le rapportèrent à la Zone et nous eûmes pour mission de le vider, Andrea et moi. Un des zonards, Kevin, nous donna une pile de draps et de couvertures. La moitié de ce trésor fut utilisée pour nettoyer notre prison fangeuse. Les murs et le sol cessèrent d’être poisseux, l’odeur s’estompa. Le reste nous servit de tapis de sol, rendant nos nuits autrement plus reposantes. Ma santé s’améliora vite, et mon moral avec. En dix jours, je fus requinqué et prêt à envisager la suite, c’est-à-dire mon évasion. 

	Comme j’arpentais la zone depuis plusieurs mois déjà, j’avais parfaitement cartographié les lieux et ses habitants. Le périmètre était protégé par trois rangées de murs et de grilles, avec des gardes et des chiens. La seule faille que je vis dans ce dispositif était humaine : Kevin. Si le zonard de base était une brute épaisse, lui était fait d’une toute autre farine. Son regard était le seul à montrer de l’empathie. Avant les couvertures, il nous avait donné plusieurs fois à manger, en douce. Dans la hiérarchie de la zone, il était juste au-dessus de nous, il était celui que l’on chahutait, le bleu en perpétuel bizutage. Alors, lentement, au fil des semaines, j’ai établi une relation avec lui, quand nous étions seuls, par touches discrètes, pour instaurer un début de complicité. D’abord des regards, puis une parole, des mots, une phrase, jusqu’à des échanges nourris. Après quelques semaines d’un lent travail de sape, je me suis jeté à l’eau.

	 — Ça te dirait de mettre les voiles, Kevin ? C’est pas une vie, la Zone. T’es à peine mieux traité que nous. Et puis il y a l’automne nucléaire qui arrive. On ne peut pas rester en Europe. On doit gagner l’Afrique ou l’Amérique.

	Il me regarda en fronçant les sourcils. Je le mis au courant pour le fléau qui était en train de s’abattre depuis l’Est, le mauvais vent radioactif qui allait tout emporter sur son passage. L’argument fit mouche, Kevin accepta. Lui aussi ne pensait qu’à quitter la Zone.

	— D’après ce que j’ai compris, me dit-il après une poignée de main pour valider notre entreprise, il y a un tunnel qui sort de la Zone sous l’ancien transformateur.

	J’avais moi aussi entendu parler de ce tunnel. Il faut dire que pour les zonards, Andrea et moi étions du bétail humain. Ils ne surveillaient pas toujours leurs propos en notre présence. J’avais aussi trouvé un plan détaillé des sous-sols dans le fourbi des pièces que j’avais nettoyées. Les préparatifs nous occupèrent trois mois, autant pour tromper la vigilance des zonards que celle d’Andrea qui aurait donné l’alerte s’il l’avait su. Certains soirs, quand il était de garde, Kevin venait me chercher pour me laisser dans un atelier avec une trappe cachée donnant dans les sous-sols. J’y suis descendu six fois pour reconnaitre les lieux et préparer la route. Notre évasion eut lieu par une nuit sans lune. Kevin avait un sac avec des lampes, des provisions, des vêtements et du savon. En sortant des canalisations après avoir rampé dans une boue putride, je me sentis revenir à la vie. 

	— West is the way forward ! dis-je à Kevin en anglais, car ces mots sonnaient bien et résumaient tout. 

	À l’aube, après une longue marche, dans une autre vallée, je pris le bain le plus mémorable de mon existence, loin devant ma toilette au CERN. Nous sortions de l’hiver, l’eau de la rivière était froide et mordante, mais c’était exactement ce dont j’avais besoin pour me décrasser de fond en comble. Je fus de longues secondes dans le courant, à laisser l’eau me purifier, me laver des souillures physiques et morales de la Zone, puis nous nous mîmes en route.

	



	

Objectif Lune !

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Kevin me quitta vers Cahors, frappé par Exotica après une mauvaise angine. Dans un village, on m’apprit que j’étais sur la route de Compostelle, que je mis de longs mois à atteindre. J’ai séjourné dans des hôtelleries dédiées au Chemin, j’ai participé aux récoltes, j’ai vécu d’amour et d’eau fraîche avec une Espagnole qui éclipsa le souvenir pourtant intense de Marla le temps d’un été. J’ai pris mon temps, car dans ce coin du monde, avant l’automne nucléaire, la vie était belle. Une fois à Compostelle, j’ai piqué vers la Corogne, dont on m’avait plusieurs fois vanté le dynamisme du port. Mon idée était de trouver une place sur un voilier pour traverser l’Atlantique. J’avais autant envie de fuir l’Europe que de voir comment ils avaient survécu en Amérique, aussi bien celle du sud que celle du nord. En chemin, j’ai rencontré Pedro et Saria, lui Espagnol, elle Marocaine, tous les deux immunisés. Nous nous sommes égarés en faisant un détour pour éviter des madmax qui nous auraient asservis s’ils nous avaient attrapés. Nous avons fini par atteindre la mer à une trentaine de kilomètres de la Corogne. En longeant la côte, nous avons assisté à un drôle de spectacle, la dérive d’un cargo qui finit par s’échouer sur une plage de sable, presque en douceur. Il battait pavillon américain, nous avons décidé de monter à bord. Peut-être y glanerions-nous des informations pour la suite. Je passe les débuts de l’exploration : tout était sale et abîmé, avec des cadavres en décomposition un peu partout et pas la moindre trace de vie. Dans les ponts supérieurs, je découvris un tract imprimé sur une feuille plastique indéchirable. Une seule lecture me suffit pour le mémoriser :

	 

	Vous n’êtes pas seuls. Nous avons survécu sur la Lune, nous sommes organisés, nous avons besoin de vous. Si vous êtes immunisés, faites-vous connaître. Nous viendrons vous chercher.

	Attention !

	Nous commencerons par un test de dépistage. Il est infaillible et rapide. Par souci de sécurité, nous sommes dans l’obligation de réserver l’accès à la Lune aux seules personnes immunisés. Nous ne pouvons faire autrement, il en va de notre survie. Manifestez-vous si vous êtes immunisés. Nous avons besoin de vous.

	 

	Le message était rédigé en vingt langues et accompagné de coordonnées radio. On me dira par la suite que les navettes entre la Terre et la Lune avaient commencé par l’Asie et les Amériques avant de s’intéresser à l’Europe. J’ai relu trois fois le message pour m’assurer de sa réalité, puis je l’ai brandi en criant comme si je venais de gagner un titre olympique. La route s’ouvrait sous mes pas , on m’apportait la Lune sur un plateau ! Je me voyais offrir un moyen d’échapper à l’automne nucléaire, alors même que j’étais un de ses responsables. La morale et la justice réclamaient que je reste sur Terre pour la voir mourir, pour partager le sort de ceux que j’avais condamnés, mais je n’allais pas m’en plaindre, bien au contraire. 

	Pedro et Saria accoururent en entendant mes cris, ils eurent des larmes aux yeux en lisant le message. Les mains sur les épaules, nous avons dansé en rond en hurlant à tue-tête. C’était le plus beau jour de nos trois vies réunis. Nous allions quitter la Terre pour monter sur la Lune ! C’était insensé, à peine croyable. Il nous fallut le reste de la journée pour trouver une radio et la remettre en état de marche. Enfin, nous avons pu contacter nos sauveurs. Une femme polie comme dans un centre d’appels nous répondit tout de suite. Elle nous posa toute une batterie de questions sur nos identités, qualifications et compétences.

	— Quelque chose à ajouter ? demanda-t-elle enfin.

	Oh, oui, j’avais quelque chose à ajouter, quelque chose de fondamental même. Je bouillais d’impatience de le lui dire depuis le début de la conversation.

	— Je suis un ami de Rajarshi Gondawi, il dirigeait la colonie en 2036. Il est toujours avec vous ? Pourriez-vous lui parler de moi ?

	Je lui ai ensuite donné des détails précis pour appuyer mes dires. L’hôtesse nous recontacta une heure plus tard.

	— Nous venons vous chercher demain à l’aube.

	Ma dernière nuit sur Terre fut un rêve éveillé, une longue transe. Je m’apprêtais à gagner la Lune où nos semblables avaient survécu. Pour moi qui vivais sous la menace de l’automne nucléaire et le poids de la culpabilité, cette annonce tenait du miracle. Un miracle qui en annonçait d’autres, car non seulement, ils avaient survécu là-haut mais en plus, ils étaient capables de remonter des rescapés, de les héberger et de les nourrir. Tout annonçait déjà des merveilles sur la Lune, même si je n’avais aucune idée de ce qui avait pu se passer là-haut depuis Ulysse. Six ans s’étaient écoulés tout de même. Avec mes deux compagnons, nous avons fouillé une nouvelle fois le navire jusqu’à trouver quelques bouteilles d’alcool. Nous avons allumé un feu avec des palettes, nous avons bu et dansé, nous avons hurlé comme de beaux diables. Le matin, à l’aube, nous avons gagné la poupe du navire tournée vers les flots. En silence, émus aux larmes, nous avons regardé une dernière fois le soleil se lever. Peu après, un énorme hélicoptère est venu se placer cinquante mètres au-dessus de nous. Si la carlingue était d’origine terrestre, les pales avaient disparu au profit de propulseurs résolument futuristes. Je ne le savais pas encore, pourtant j’avais devant les yeux le parfait résumé de la Lune : recyclage et innovation. Un drone gros comme une balle de tennis descendit à notre hauteur. Il n’émettait presque aucun bruit, se contentant de flotter comme en apesanteur devant nous. Tout comme les propulseurs, il sentait bon le futur.

	— Nous n’avons plus qu’une place, fit une voix féminine via le drone. Nous allons embarquer Luc d’abord. Une autre navette arrive dans une heure pour Pedro et Saria.

	Un câble descendit un harnais et deux minutes plus tard, un tourbillon de joie m’emportait au-dessus des flots atlantiques. Une fois à bord, une trappe se referma sous mes pieds, un écran s’alluma, éclairant une cabine à peine plus grande que les toilettes d’un avion de ligne.

	— Appuyez sur le bouton rouge, m’ordonnèrent la voix et l’écran en face de moi, ce dernier dans plusieurs langues.

	Une petite piqûre répondit à la pression de mon pouce sur le bouton en-dessous de l’écran. Quinze secondes plus tard : 

	— Vous êtes immunisé. Déshabillez-vous. 

	Je le fis promptement.

	— Glissez vos affaires dans la trappe.

	Une fois nu, la voix m’avertit que j’allais recevoir une douche de décontamination. La cabine s’emplit d’une vapeur chargée d’eucalyptus. Trois secondes plus tard, je glissais au sol, inconscient. Pedro et Saria eurent moins de chance, apprendrai-je plus tard. Ils ne virent jamais la Lune. La navette qui m’emporta attira une bande de madmax armés jusqu’aux dents. Quand la seconde navette arriva pour les récupérer, elle essuya des tirs qui la contraignirent à faire demi-tour. Elle repassa une heure plus tard, mais il n’y avait plus trace de mes deux amis.

	



	

TROISIEME PARTIE

	Les trois dômes

	



	



	Le coup de l’hameçon

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je me suis réveillé dans une chambre spartiate, mais néanmoins confortable, à l’image du monde que j’allais découvrir. Un rideau tiré sur la baie vitrée en face du lit retenait mal la lumière extérieure. En me redressant, je vis une note sur la table de chevet.

	 

	Luc,

	Nous passerons en soirée. D’ici là, fais comme chez toi. Tu trouveras de quoi te nourrir dans le réfrigérateur.

	RJD

	 

	De prime abord, l’esprit encore ensommeillé, ce RJD et ce nous ne me disaient rien. Après un haussement d’épaules, je me suis levé pour gagner la baie vitrée et les rideaux, qui m’attiraient comme un aimant. Vu la gravité ambiante, nous étions encore sur Terre, mais où exactement ? Une ile perdue, un complexe souterrain, le pôle Sud ? Moi qui pensais avoir quitté la terre, j’en étais pour mes frais. Sans plus attendre, j’ai tiré les rideaux. Devant moi, il y avait un vaste cratère gris, un ciel noir étoilé et la Terre, qui flottait avec nonchalance dans un coin, pas plus grosse qu’un ballon de football. J’étais bien sur la Lune, mais sous gravité terrestre. Ce point me stupéfia plus que tout le reste. En 2036, les membres de la colonie scientifique se déplaçaient avec des patins magnétiques et faisaient des exercices pour compenser les effets de la faible pesanteur. Six ans et une apocalypse plus tard, je m’y réveillais sous gravité terrestre. Que s’était-il passé ici pendant que la Terre s’écroulait ? Je m’attendais à être surpris – leur survie, la navette qui m’avait emporté annonçaient forcément des miracles – mais la maîtrise de la gravité ? J’ai sautillé sur place pour vérifier que je ne me trompais pas, que la pesanteur était bien modifiée, puis je suis sorti de la chambre, médusé et perplexe. 

	Après un petit vestibule et une porte, je me suis retrouvé sous un dôme transparent de quinze mètres de diamètre posé au beau milieu d’un cratère de plusieurs kilomètres. Les trois quarts de la coupole étaient aménagés en une vaste terrasse avec un assortiment de transats, de chaises longues et de coussins qui sentaient bon la récupération terrestre. Le quart restant abritait le logement, avec une seule et vaste pièce à l’étage qui faisait office de bureau, salon et bibliothèque. Au rez-de-chaussée, il y avait le vestibule, la chambre, une cuisine et une salle de bains, ces dernières étant minimalistes, comme dans un voilier de plaisance. La seule porte visible se trouvait dans le vestibule, mais elle n’avait ni loquet, ni clenche, ni serrure. Il m’était impossible de l’ouvrir. J’étais donc confiné sous ce dôme jusqu’à nouvel ordre. Une vision optimiste de la situation faisait de moi un patient en quarantaine, une vision pessimiste faisait de moi un prisonnier. Une chose me rassura et plaida pour la quarantaine : si j’étais captif, c’était à la manière des gentilshommes ou des officiers, avec égards et considération. Je n’imaginais pas les survivants de Lunaris donner pareil accueil à tous ceux qu’ils sauvaient du Désastre, avec un dôme particulier et une terrasse de cent mètres carrés. Pour quelles raisons me distinguait-on de la masse des rescapés ? Que signifiait ce traitement ? Si je ne pouvais le savoir, j’étais déjà prêt à parier que tout ceci avait un rapport avec Ulysse et Rajarshi Gondawi, mon ami, le directeur de Lunaris en 2036, un des acteurs de notre funeste projet. Je ne voyais pas d’autres explications possibles. D’ailleurs, je commençais à me dire que le R de la signature RJD le désignait probablement.

	Après une douche, plutôt que de ronger mon frein et de ressasser des questions sans réponses, je me suis intéressé à la domotique du lieu. La baie vitrée de la chambre et une partie du dôme étaient couvertes d’un film-écran. De l’optécran, comme on me l’apprit plus tard. Toutes les commandes étaient vocales et intuitives. Il ne me fallut que trois minutes pour faire fonctionner l’ensemble. Dans la mémoire de l’unité centrale, je ne vis que des œuvres et des informations d’avant la Chute. Rien sur la Lune ou sur la Terre depuis 2036. En plus de m’isoler physiquement, on m’interdisait tout accès à l’histoire récente de la Lune. Pourquoi ces mesures, ce confinement ? Le mystère ne faisait que s’épaissir. Le réfrigérateur souleva également son lot de questions. M’y attendaient une salade, des pommes, du jus d’orange. Ces fruits et légumes étaient-ils produits localement ou bien importés de la Terre ? Le jus d’orange était-il à base de vrais fruits ou un simple ersatz chimique ? Étaient-ils déjà autosuffisants sur la Lune ? Les questions fusaient dans ma tête comme un feu d’artifice ! 

	Après un copieux repas, j’ai gagné la terrasse pour observer la Terre, qui ne bougea pas d’un iota pendant une heure. Elle resta parfaitement immobile dans le ciel. Seul se voyait le lent mouvement des nuages à sa surface, volutes blanches dérivant gracieusement sur le bleu des mers et le vert des continents. Devant ce spectacle, pour la première fois de ma vie, je n’ai pensé à rien, je suis resté le cerveau vide, à l’arrêt. Ce n’était pas de la méditation, plutôt de la béatitude. Tout annonçait des merveilles sur la Lune, des miracles. Le dôme où je me tenais sous gravité terrestre en était la preuve. Non content de survivre, j’allais aussi rejoindre les rescapés, pour les aider, pour joindre mes efforts aux leurs. Cette perspective m’emplit d’une joie à nulle autre pareille. J’ai terminé ma contemplation la poitrine gonflée d’un indicible espoir, ému comme rarement. En fin de journée, j’ai parcouru la bibliothèque pour y découvrir quelques ouvrages de science-fiction. Il y avait notamment quatre albums de Valerian et Laureline. Sans plus attendre, pour tuer le temps, je me suis plongé dans les aventures de ces deux agents galactiques. Je les connaissais par cœur, pourtant quelque chose me disait que relire ces œuvres, c’était un peu comme ouvrir un guide de voyage pour préparer les vacances à venir. 

	 

	J’étais donc en train de lire sur la terrasse quand on toqua à la porte. Que mes visiteurs s’annoncent alors qu’ils pouvaient entrer sans crier gare était de si bon augure que j’en souris de contentement.

	— Entrez ! fis-je, par réflexe et pour le plaisir, tout en me levant pour gagner le vestibule.

	Une fois la porte ouverte, j’eus confirmation de ce que mon intuition m’avait soufflé au fil de la journée : je connaissais mes trois visiteurs. Le R de RJD désignait bien mon ami Rajarshi Gondawi. Le J et le D, c’était pour Jessica Londrup et Dynamo Kruger, les deux plus proches collaborateurs de Noah et Landowski, les chercheurs à l’origine du projet Ulysse. La dernière fois que je leur avais parlé, c’était une minute avant la Grande Coupure. Cette visite confirmait encore un peu plus qu’il se tramait quelque chose de particulier sur la Lune. Les membres de ce trio appelé à jouer un si grand rôle dans ma vie avaient une bonne quarantaine d’années et le regard alerte et pétillant des gens éminemment intelligents. Rajarshi était français avec des origines indiennes. Jessica était australienne, avec des cheveux d’un beau blond vénitien. Citoyen américain, Dynamo était sombre de peau et court sur pattes. Leur humour commun les plaçait quelque part entre les Monty Python et le personnage de Sheldon dans la série Big Bang Theory.

	— Luc ! fit Rajarshi, sincèrement ému en m’ouvrant ses bras. C’est si bon de te revoir ! Je n’y aurais jamais cru.

	— La dernière fois, c’était dans un autre monde, dans une autre vie, dis-je, ouvrant les bras à mon tour.

	Nous échangeâmes une accolade chargée en émotion. Avec Jessica et Dynamo, ce fut une simple poignée de main, non moins chaleureuse. C’était la première fois que je les voyais en chair et en os, nos précédents contacts ayant eu lieu à distance lors du projet Ulysse. Une fois installés sur la terrasse, ils me posèrent quelques questions sur mon réveil. Ils m’apprirent que nous nous trouvions dans le dôme de Jessica. Rajarshi finit par désigner la Terre.

	— Nous aimerions que tu nous parles de toi, de ta vie ces six dernières années. Comment as-tu trouvé notre message ? Comment as-tu survécu ? J’ai souvent pensé à toi, tu sais.

	Vu mon impérieux besoin de savoir ce qui s’était passé sur la Lune, j’aurais préféré qu’ils commencent par tout me dire de la Lune et de ses merveilles, pourtant je me suis plié de bonne grâce à leurs désirs. J’ai livré un récit précis et rapide de mon parcours depuis Ulysse, sans mentionner Siméon ou sa funeste entreprise. Ils auraient exigé des détails, et je n’étais pas sûr d’avoir envie de les partager, du moins pas encore.

	— Et vous, ici, pendant ce temps, que s’est-il passé ?

	— Plus tard, Luc, après. Continue. Nous buvons tes paroles. Ton histoire est terrible et passionnante à la fois !

	Toutes mes tentatives en la matière furent ainsi repoussées, ce qui me fit penser qu’au-delà de satisfaire leur curiosité, leurs questions cachaient autre chose. Plusieurs fois, Rajarshi me coupa la parole pour évoquer un souvenir commun ou me poser une question personnelle. Ils se délectèrent de mon séjour sous le CERN et frissonnèrent en m’écoutant raconter la Zone. Après une heure, je n’y tins plus.

	— Bon, alors et vous, à la fin, la Lune ! Que s’est-il passé ? Rien que cette gravité terrestre… Vous avez continué vos recherches pendant que la Terre s’écroulait ? Comment ça fonctionne ? J’ai tellement de questions ! Je suis prisonnier ou en quarantaine ? Où sont Uriel et Philippa ? Combien y a-t-il de rescapés ? Tout cela est lié à Ulysse, j’imagine ? 

	Ils échangèrent un regard amusé, je l’étais beaucoup moins. Qu’attendaient-ils pour me parler ? Malgré mon amitié avec Rajarshi, j’avais l’impression d’être un insecte observé à la loupe par trois entomologistes, ce qui était loin d’être agréable.

	— Pour modifier la pesanteur, nous utilisons des modulateurs qui changent localement la gravité. Des petites merveilles, mais elles ne sont pas les seules, loin de là ! 

	Rajarshi désigna un des murs du logement de son index droit.

	— Ce béton est une de nos plus belles inventions. Il est dix fois plus performant que ses ancêtres terrestres, pour une densité de 1,65 seulement. On l’applique comme de la mousse à raser. Nous lui avons donné le nom de foarm, contraction de form et de foam, les mots anglais pour forme et mousse.

	— Pour forer la roche, nous avons mis au point le sabre-foreur, relaya Dynamo. Il la creuse comme du beurre. Ça marche exactement comme le sabre laser d’un jedi, sauf qu’il y a encore un gros câble pour l’alimenter tellement il est gourmand en énergie lui aussi, comme tout le reste. Mais ce n’est pas un problème, car nous maitrisons la fusion nucléaire à présent.

	— Avec tout l’hydrogène qu’il y a dans l’espace, nous jouissons pour ainsi dire d’une énergie infinie, fit Jessica, avant de se lever pour poser sa paume sur le dôme. Lui, c’est du verplex. Il allie les qualités du verre et du Plexiglas. Nous venons d’achever la couverture d’un dôme de trois kilomètres de diamètre sur Mars et...

	— Sur Mars ?

	J’ai sursauté. En 2036, coloniser durablement la planète rouge n’était encore qu’un rêve. Si nous y avions déjà fait deux voyages habités, un établissement digne de ce nom n’était pas prévu avant deux ou trois décennies. 

	— Mars, oui, confirma Jessica, comme si la chose était évidente. C’est là que sont nos quarante mille bébés. 

	Mais où avais-je mis les pieds ? La gravité, Mars, la fusion nucléaire et maintenant, quarante mille bébés… Je m’attendais à tout sauf à aborder la survie de la Terre par la question des couches et des petits pots. Pourtant, à bien y réfléchir, cet aspect était primordial : il en allait de notre survie à long terme, c’était l’éternelle et centrale question de la perpétuation de l’espèce. 

	— Tous ces bébés ! fis-je, en essayant de me représenter tout le travail que ces cinq ou six cents tonnes de marmaille exigeaient, sans y arriver vraiment.

	— La Terre va mourir, Luc, me coupa doucement Jessica. C’est l’énergie du désespoir qui nous anime. Nous faisons tout ça et bien plus encore. Jamais aussi peu d’individus n’ont accompli autant que nous depuis six ans.

	J’ai fini par comprendre pourquoi ils commencèrent par cet aperçu de leurs principaux accomplissements : pour m’appâter, pour arrimer l’hameçon de la curiosité dans ma bouche et me traîner dans leur sillage. Ils pensaient que je serai plus malléable, plus docile si j’étais subjugué, ce en quoi ils ne se trompaient pas. Cette courte liste des progrès et des miracles hors-la-Terre porta mon désir de savoir à son paroxysme. J’étais déjà prêt à tout pour comprendre ce qui était arrivé sur la Lune. Après un bref silence, Rajarshi regarda Dynamo et Jessica, qui acquiescèrent discrètement. Leur attitude changea du tout au tout, ils posèrent sur moi le même regard que celui de Siméon sur son lit de mort, avant qu’il ne se lance dans le récit de son geste. Comme la première fois, je me suis redressé. J’étais déjà dans l’attente de la suite.

	— Pour le reste, j’irai droit au but, commença Rajarshi, fermé comme jamais. Tu nous poses un problème, Luc. Tu es au courant d’Ulysse. Tu sais ce qui s’est passé entre le CERN, Lunaris et Harvard. Cela, notre plan ne peut le tolérer. 

	— La façon la plus simple de régler cette situation serait de te renvoyer sur Terre, continua Dynamo.

	— C’est ce que nous ferons si nous ne trouvons pas de solution satisfaisante aux problèmes que tu soulèves, ajouta Jessica.

	De tels propos en auraient calmé plus d’un, mais ils eurent l’effet contraire sur moi. Ils attisèrent encore un peu plus ma curiosité. Je n’avais pas la moindre idée de comment je pouvais être une menace pour eux, mais plus que jamais, je sentais poindre à l’horizon quelque chose d’incroyable.

	— Maintenant, si tu es un caillou dans notre chaussure, il se trouve que tu es aussi la personne la mieux placée pour nous aider. Tout savoir d’Ulysse te condamne autant que ça te désigne. C’est toute la beauté de la situation ! Tu es une menace autant que tu es une solution. 

	Plus ils parlaient, moins je comprenais, ce qui commençait à être fort déplaisant. Rajarshi prit le relais.

	— Tu es une menace à ton insu, Luc. Tu n’y peux rien. C’est ainsi. Tu sais pour Ulysse, ce qui est un danger pour nous. Maintenant, il ne tient qu’à toi de devenir la solution à nos problèmes.

	J’ai sourcillé.

	— Tu m’as bien entendu, Luc. Il ne tient qu’à toi de devenir la solution à nos problèmes.

	— Comment ? ai-je demandé d’une voix blanche, interloqué.

	— En nous jurant une obéissance totale et absolue, asséna Jessica. Place ton destin entre nos mains et alors, de caillou dans notre chaussure, tu deviendras une arme secrète entre nos mains.

	— Jure-nous obéissance et nous t’embarquerons dans le combat que nous menons pour sauver l’humanité.

	Une arme secrète, un combat pour sauver l’humanité ? Et ils me disaient cela sans broncher, sérieux comme des sphinx.

	— Et si je refuse ?

	La question était surtout rhétorique tant j’avais déjà envie de leur jurer l’obéissance la plus totale.

	— Nous serons contraints de te renvoyer sur Terre sans possibilité de remonter.

	— Sache que nous avons pris les devants. Durant ton sommeil, nous t’avons implanté une puce. Un mot de notre part et tu t’effondres au sol.

	Après m’avoir annoncé que ma présence sur la Lune ne tenait qu’à un fil, ils me demandaient de choisir entre l’esclavage ou un retour sur la Terre, c’est-à-dire la mort à court ou moyen terme. C’était une proposition si improbable qu’elle ne pouvait qu’être motivée par des faits inédits, hors du commun. 

	— Et ne doute jamais de mon amitié ou de notre estime, ajouta Rajarshi. Malheureusement, elles n’ont pas voix au chapitre. Nous sommes contraints d’agir ainsi, de te proposer ce terrible choix. La survie de l’humanité est en jeu. Tu comprendras si tu acceptes de t’en remettre à nous. Maintenant, nous allons te laisser réfléchir et nous reviendrons demain soir pour entendre ta réponse.

	Cette présentation des faits, pensée pour m’hameçonner, pour décupler ma curiosité, remplit parfaitement son rôle. Ce qu’ils venaient de me dire exerçait sur moi la même force d’attraction qu’un aimant de dix tonnes sur une petite bille métallique : il m’était impossible de résister. À vrai dire, je n’en avais pas envie. Il se tramait dans ce coin de la galaxie quelque chose qui avait un délicieux goût d’aventure et de mystère. Quel que fût le prix à payer, je voulais savoir, je voulais en être. Partant, je ne pouvais que leur jurer obéissance comme ils me le demandaient. Cet abandon de ma liberté était d’autant plus facile à consentir que je sentais qu’ils n’allaient pas me raconter leur histoire pour me sacrifier le lendemain. Mes tripes me disaient qu’une aventure au long cours m’attendait hors-la-Terre.

	



	

Le Golem

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le lendemain, j’avais tellement hâte de revoir mes hôtes que je me suis lancé dans un marathon cinéma pour faire passer le temps. Cinq films au total, entrecoupés d’exercices physiques. Tout au long de la journée, je fus sur des charbons ardents, impatient comme jamais de leur jurer obéissance en échange de leurs explications et d’un rôle à jouer dans cette histoire. Ils toquèrent à ma porte en début de soirée. Ils avaient avec eux un café bien meilleur que l’ersatz que j’avais trouvé dans ma cuisine et qui était à lui seul une juste pénitence pour ma participation à la Grande Coupure.

	— Nous produisons beaucoup de fruits et de légumes, m’expliqua Jessica, mais pour le chocolat, le café, la vanille ou le poivre, nous n’avons encore que des ersatz bas de gamme.

	— Nous pourrions nous pencher sur la question, ajouta Dynamo, mais nous avons d’autres priorités. Pas de superflu hors-la-Terre. Nous allons droit à l’essentiel. Le luxe, les petits plaisirs de la vie, ce sera pour plus tard, quand nous aurons du temps et des moyens à perdre. En attendant, ce café provient d’une remontée. Nous l’avons intercepté pour des moments comme celui-ci.

	— C’est un des petits abus de pouvoir dont nous aimons nous rendre coupables, continua Rajarshi.

	— Et le vin ?

	J’ai toujours tenu le vin pour la plus élégante, la plus raffinée des boissons. L’idée d’avoir à m’en passer me serra le cœur.

	— Nous avons remonté des dizaines de milliers de bouteilles. Elles sont stockées sur Mars, sous un dôme aménagé en cave. Pour le reste, nous manquons cruellement de talents et de compétences dans ce domaine. Nous n’avons aucun œnologue ou viticulteur pour le moment. Nous espérons bien y remédier, mais nous ne sommes pas là pour parler de vin ou de café.

	— Nous sommes là pour entendre ta décision.

	Leur triple regard solennel m’invitait à répondre.

	— J’ai pris la décision de vous obéir.

	Ils hochèrent lentement la tête.

	— Tu acceptes donc de t’en remettre à nous ?

	— Je l’accepte.

	— Quand nous te demanderons de faire quelque chose, tu obéiras aveuglément ?

	— J’obéirai aveuglément.

	— Répète après moi, commença Dynamo : je suis un pion entre vos mains.

	— Je suis un pion entre vos mains.

	— Je jure de vous obéir en tout, continua Jessica.

	— Je jure de vous obéir en tout.

	— Ces mots t’engagent, Luc. Nous avons ta parole, tu es à nous dorénavant, conclut Dynamo.

	Ce serment passa comme une lettre à la poste, sans la moindre hésitation. J’avais trop envie de savoir. Je voulais des réponses là, maintenant, sans plus attendre.

	— Bien, fit Rajarshi, soulagé. Maintenant que tu es notre pion, nous avons bien des choses à te raconter.

	Avant d’entrer dans le détail de leurs révélations, un mot à propos du soulagement de mon ami suite à mon consentement. Sa réaction n’était pas motivée par la seule joie de me voir les rejoindre, non. Rajarshi était soulagé de ne pas avoir à me tuer. Ils n’avaient pas prévu de me renvoyer sur Terre en cas de refus, mais de me tuer, purement et simplement. Ils ne me l’ont jamais dit, pourtant je le sais. Je l’ai compris par la suite, quand ils me mirent au courant de leur plan. L’obéissance ou la mort, il n’y avait aucune autre alternative possible. Ma vie n’a réellement tenu qu’à un fil lors de mes premières heures sur la Lune. Ensuite, ce qu’ils me dirent, ce que j’appris en les écoutant… Comment vous dire ? Si Siméon a basculé après la perte d’un ticket de loto gagnant, mon basculement se produisit sur la Lune, en écoutant le trio RJD me raconter Ulysse et ses conséquences. En une soirée, ils me libérèrent de ma culpabilité et m’embarquèrent dans une lutte dont l’enjeu n’était rien de moins que l’avenir de l’humanité. 

	 

	Ils commencèrent là où nous en étions restés six ans plus tôt, c’est à dire au lancement du projet Ulysse. Les jours précédents, au CERN, mon équipe avait assemblé 42, le plus puissant méta-ordinateur jamais vu sur Terre. À Harvard, l’équipe de Vésale avait préparé l’IA en la chargeant de données médicales. Le jour J, nous les avons reliés ensemble. Tout se déroula à merveille pendant cette première étape. La suite était pour Uriel et Philippa, qui devaient diriger la manœuvre depuis l’espace informatique, via neurojack. Il n’y avait que le trio RJD avec eux dans la salle. Personne d’autre n’était au courant, une confidentialité totale entourait Ulysse. Les risques et les enjeux étaient si grands que les instances dirigeantes de l’OMS et du CERN avaient préféré nous y faire travailler dans le plus grand secret. Finalement, Uriel et Philippa plongèrent dans l’espace informatique pour rejoindre le couple Vésale-42 et lancer l’opération.

	— Vingt secondes plus tard, dit Rajarshi, ils étaient morts et la Terre aux abonnés absents. Comme les infrastructures informatiques de Vésale et de 42 ont sombré avec le reste, nous ne saurons jamais précisément ce qui s’est passé sur Terre. La Grande Coupure a emporté avec elle tous les détails.

	— Pour comprendre ce qui s’est passé, nous n’avons que deux éléments en notre possession, enchaina Dynamo.

	Le premier était le rapport d’autopsie des cerveaux d’Uriel et Philippa, qui révéla des concentrations très élevées de la plupart des produits utilisés par les chercheurs lors des plongées via neurojack. Des lubrifiants synaptiques, des accélérateurs neuronaux, des dérivés opiacés pour détendre le corps et l’esprit. Certains étaient dosés jusqu’à trente fois les normes habituelles. 

	— Ils étaient chargés comme des coureurs du Tour de France, nos deux collègues. Leurs cerveaux baignaient dans une soupe de produits dopants en surdose. Ça ne pouvait que se terminer dans le décor, cette affaire !

	En somme, notre monde avait péri à cause d’un ticket de loto égaré et d’une overdose. Je crois qu’il est préférable d’en rire plutôt que de s’en formaliser. 

	Poussant plus loin leurs investigations, le trio analysa le laboratoire de Noah et Landowski. La paillasse, les balances, la dilution des solutions : tout était normal. Ils ne trouvèrent pas la moindre trace d’une erreur induite par les outils, les produits ou l’étiquetage. La seule conclusion possible était un acte volontaire. Sans en parler à quiconque, Uriel et Philippa avaient décidé de se saturer de drogues pour augmenter les chances de réussite d’Ulysse. Une fois connectés via neurojack, leurs réflexes, leur rapidité, leur efficacité dépendaient en grande partie du dosage de ces produits. En se dopant, ils pensaient réussir, ils pensaient nous sauver.

	— Ils savaient qu’ils n’en sortiraient pas vivants. Ils ont fait le choix de se sacrifier pour notre survie. Malheureusement, c’est l’inverse qui s’est produit. Ils ont fait déraper Ulysse, ils ont précipité la chute de la Terre.

	Le second élément à disposition du trio RJD pour comprendre ce qui s’était passé était autrement plus riche d’informations. C’était le journal de plongée d’Uriel, les logs de leur ultime virée dans l’espace informatique. Trois pages qui racontaient Ulysse depuis l’intérieur. L’imprimante les sortit une fraction de seconde avant leur mort.

	— Ces lignes sont le sel de notre existence depuis six ans. Prends le temps de les lire. Nous les analyserons ensemble. Tu verras, il y a beaucoup à en dire. Elles sont très imagées, mais n’oublie pas qu’ils étaient shootés à tous les produits possibles et qu’Uriel adorait la plongée.

	 

	 

	LOGS D’URIEL

	PLONGÉE ULYSSE

	 

	LOG 00

	Nous venons d’entrer dans l’eau. Température, turbidité, salinité, densité : tous les voyants sont au vert. Ulysse va partir et il espère revenir à Ithaque avec un remède pour Pénélope.

	 

	LOG 01

	Eau parfaite

	Une pureté jamais atteinte

	Confort/performance ++

	Nous avançons vite et sans fatigue vers le ballet aquatique

	Les dauphins et les raies-manta nous attendent

	 

	LOG 02

	Le ballet est à portée de palmes

	Nous voyons/admirons toute la faune de Neptune

	Des bancs de poissons, des méduses, des baleines

	 

	LOG 03

	Nous allons de plus en plus vite

	Les courants sont puissants

	Nous entrons dans le ballet

	En son cœur, dauphins et raies-manta

	Nous devons les rejoindre

	C’est avec eux que tout va se passer

	Esprit > fluide/vif

	Sensation drifting/speed

	 

	LOG 04

	Voilà, enfin, nous nageons avec les dauphins et les raies-manta

	Ils/elles nous entrainent

	Nous sommes deux poissons pilotes/captifs 

	Mais nous sommes + vifs/précis/rapides avec eux

	 

	LOG 05

	Le reste du ballet s’éloigne

	Les dauphins et les raies-manta aussi

	Nous rapetissons

	Nous changeons d’échelle à chaque instant

	Nous tombons vers le Zéro, accélérons vers le centre

	Un sur l’infini

	Esprit/vitesse  difficile

	 

	LOG 06

	Mer ++ lourde

	Pression  oppression

	Vitesse  douleur

	Vent > force 10

	Ballet paniqué/emporté/bringuebalé

	 

	LOG 07

	Chasse d’eau, bonde, siphon, baignoire

	Siphon siphonné siphonnant

	Ballet disparaître dans bonde/siphon

	Libération/sensation ++ 

	Fluidité = liberté

	 

	LOG 08

	espaceCaverne  noirInsondable

	espaceCaverne  vouteInvisible

	espaceCaverne  mursLointains

	balletPartout

	poissonsMédusesBaleines, dauphinFauneAquatique. 

	Fish fish fish ! All the sea is in the air !

	Eau = 0 mais toujours vivant

	Eau = 0 mais air ++

	air.espaceCaverne >> eau.mondeTerrestre

	Dauphins.voler(air);

	raiesManta.couleur(multi, +, all);

	poissons.pouvoirs(all) ;

	air.capacite(x10) ;

	espaceCaverne.lieuCacheSecretMerveilleux;

	espaceCaverne.facile().simple();

	nous.langueImage.motsFormules.penseesFonctions

	 

	LOG 09

	espaceCaverne.avant(vide  0) ?

	presenceNonOceanique.nonSiphonee

	noMemberBallet

	Un résident ?

	Un résident !

	Résident  danger.espaceCaverne ? 

	Résident  peur ?

	peur().danger().résident

	Résidanger !

	Résidanger !

	 

	LOG 10

	1 baleine ? -1 baleine

	2 méduses ? -2 méduses

	3 orques ? -3 orques

	n poissons ? -n poissons

	biomasse.decroissance(resident);

	biomasse.decroissance(rapide);

	resident.manger().avaler().devorer().gloutonner();

	résidanger = monstreOgrillonGolem

	golemGolemGolem !!!

	golem.greed() is threat

	golem.greed() is danger

	Golem is resident is danger

	 

	LOG 11

	golem.roder(espaceCaverne).roder(autourNous);

	nousPlanctonMicrobesAcariensInfinitesimaux;

	luiGeantHautGrand ;

	golem.move(lookOnTop, noSeeFeet) ;

	golem.noSeeUs;

	golem.noSeeUs;

	golem.move().goOn().eatEveryGodDamnthing();

	 

	LOGS 12/13

	Golem.voir()  golem.avaler().festin() ;

	Faim = 

	Biomasse  

	golem.faim() >> biomasse ;

	biomasse.temps().faim( 0);

	finLumiere().baisserRideau().espaceCaverne.vide().

	Tous zéro, lui aussi

	Faim = besoin

	Besoin  Biomasse  0  †

	 

	LOG 14

	festin.pause(biomasseStable) ;

	golem.sortieTable().creuserTrou() ;

	golemBesoin.golemChien   trouPourCacaMerde(); ?

	trouPourCacaMerde(0);

	besoinsGolem(null);

	golem.move(genouSol);

	golem.spasme().out()  peloteDejectionGraines ;

	golemSpasmeTrou(graines) ;

	trou.temps(graines  invisibles)

	On ne voit déjà plus rien !

	 

	LOG 15

	festin.pause(end)  biomasse.festinGolem(reprise) ;

	Golem.gloutonnerie(aboutToStop, noMoreEating)

	finEspaceCaverne.finBiomasse();

	finResidanger(?)

	finOverEnd

	

	 

	LOG 16

	repriseControle avant mort.baisserRideau(). 

	degrisementRapide après tripUltime

	(dans tous les sensTerme)

	Nous avons compris : Golem va revenir

	autreForme, toujoursMenace. 

	Mais nous  avantageAvoir. 

	noSeeUs !

	golem.noSeeUs !

	C’est notre coup d’avance. 

	À vous de jouer. 

	souvenirDiscussionEnigmaYamamoto ?

	roadToFollow();

	roadToFollow();

	Voilà, le Golem a tout mangé

	Adieu, sinon il sera trop tard

	 

	 

	Ce texte me plongea dans un état proche de la sidération. D’abord, il y avait sa forme, ce langage à mi-chemin entre métaphore et informatique. Uriel utilisait la notation camelCase très courante dans les lignes de code, la syntaxe des fonctions() ou encore le point-virgule pour fermer une commande. Ma parfaite maîtrise d’une vingtaine de langages informatiques m’a aidé à lire ce texte, mais pas à en percer le sens. Loin de là même ! J’avais besoin d’explications pour comprendre en détail ces logs délirants issus de d’un cerveau saturé de drogues et propulsé par le plus puissant ordinateur jamais conçu. Malgré tout, cette lecture me laissa deux impressions fortes, comme des quasi-certitudes. À moins que je ne sois totalement passé à côté, ces lignes parlaient d’une rencontre avec quelqu’un ou quelque chose dans l’espace informatique : le Golem, le résidanger. Ensuite, ces mots écrits comme du code racontaient une histoire comme je n’en avais jamais vue que dans les livres ou les films. Ces lignes hallucinées nous envoyaient en pleine science-fiction. 

	— Nous allons reprendre ensemble, finit par dire calmement Dynamo, comme un enseignant qui s’apprête à commencer sa leçon.

	Les trois premiers logs du récit d’Uriel racontent le début de l’expérience, quand les deux chercheurs plongèrent dans l’espace informatique via neurojack. Les dauphins et les raies-manta sont une métaphore pour Vésale-42 et le ballet aquatique représente l’infosystème terrestre, c’est à dire Internet et tous les ordinateurs encore connectés le jour J, malgré les ravages d’Exotica. Le quatrième log voit Uriel et Philippa se connecter à Vésale-42 pour lancer Ulysse. La suite aurait dû raconter la recherche d’un remède contre Exotica, mais au cinquième log, l’expérience dérapa. Portés par les drogues et la puissance de Vésale-42, Uriel et Philippa s’enfoncèrent à toute vitesse dans les profondeurs de l’espace informatique. 

	— Le sixième log montre que ce fut tout sauf une partie de plaisir. Ensuite ? Eh bien ensuite, au lieu de s’écraser contre le mur des réalités informatiques, ils l’ont traversé, fit benoitement Rajarshi. C’est le septième log, le siphon, la bonde. Derrière ce mur, comme Alice après le terrier du lapin, Uriel et Philippa ont découvert le pays des merveilles, l’espaceCaverne.

	Cet espaceCaverne, pour moi, c’était un lieu sans réalité, une abstraction informatique. En les écoutant, je compris que je m’étais trompé : espaceCaverne était bien réelle ! J’ai d’abord eu du mal à y croire, mais devant l’air réjoui du trio RJD, je dus me rendre à l’évidence. Uriel et Philippa avaient bel et bien découvert un nouveau pays des merveilles. Si Alice était tombé dans le terrier du lapin blanc, ils avaient, eux, emprunté la bonde, la chasse d’eau, le siphon siphonnant du septième log. De l’autre côté, ils étaient dans le monde merveilleux du huitième log, dans l’espaceCaverne où les dauphins volaient, où tout était plus rapide, plus facile. Depuis, cet endroit a reçu plusieurs noms : Metaspace, Matrice, wonderLand et d’autres encore. J’utiliserais dans la suite de ce récit le premier terme, Metaspace, car c’est celui que je préfère. De leur côté, mes trois amis parlaient plus volontiers de wonderLand, tant ils aimaient l’œuvre de Lewis Carroll et la trouvaient pertinente pour expliquer ces découvertes.

	— Le Metaspace n’est ni perceptible ni observable, expliqua Dynamo. C’est une dimension fantôme, un continent invisible. Nous ignorons sa nature exacte ou même sa localisation précise. Nous ne comprenons rien aux théories qui le gouvernent, du moins pour le moment.

	— Mais c’est sans importance, enchaina joyeusement Rajarshi, car depuis la découverte du Metaspace, nos connaissances ont fait un bond prodigieux. La gravité, le foarm, le verplex, la fusion, toutes ces merveilles sont issues du Metaspace. Et elles ne forment que la partie émergée de l’iceberg.

	Après une courte pause, Jessica poursuivit sans qu’un signe ne soit échangé entre eux. Ou bien ils avaient écrit le script de cette soirée, ou bien ils ne formaient déjà plus qu’une seule entité pensante, une version positive de l’hydre de Lerne, dont la mort était le second des travaux d’Hercule. Je penche bien évidemment pour cette seconde explication. C’est d’ailleurs depuis ce moment que, par glissement, mes trois amis sont devenus trois Hercule à mes yeux, occupés à réaliser douze travaux d’un tout nouveau genre.

	— Sais-tu ce qu’est l’intrication quantique, Luc ? me demanda-t-elle.

	— En gros. C’est un phénomène fondamental en mécanique quantique. Il nous dit que, quelle que soit la distance les séparant, deux systèmes intriqués au niveau quantique réagiront toujours de la même façon, comme un seul et même système. 

	— C’est cela, oui, dans les grandes lignes. Nous pourrons y revenir plus tard. Pour le moment, nous allons te montrer ce que le Metaspace nous permet de faire avec l’intrication quantique.

	Ils se levèrent pour gagner le vestibule et la porte qu’ils ouvrirent d’un simple mot. Derrière, un escalier descendait dans une pièce comme un petit hangar, avec une nouvelle porte, qui n’en était pas exactement une. C’était une surface métallique lisse, sans gond ni charnière. Elle était bordée d’un cadre biseauté comme les miroirs ou les tableaux des temps passés, mais il était argenté et non doré. Dynamo s’approcha d’une petite console sur le côté pour y pianoter une suite de commandes.

	— Ceci est une téléporte, m’annonça Rajarshi tout de go.

	— Euh, fis-je pour marquer mon incrédulité. Téléporte… Vous voulez dire téléporte comme dans téléportation ?

	Avant qu’ils ne me répondent, la surface métallique se couvrit d’une fine pellicule de lumière dorée, ce qui transforma mon effarement en silence.

	— Par la grâce du Metaspace, cette téléporte est intriquée avec une autre téléporte qui se trouve sur Mars, chez moi, fit Dynamo.

	Tout sourire, il posa une main sur mon épaule et tendit l’autre vers la surface lumineuse. 

	— Après toi !

	J’ai regardé la téléporte avec une crainte presque religieuse. J’avais l’impression de me trouver devant la porte des enfers.

	— Mais… Mon cerveau, mon esprit, mon âme ? protestai-je. Je ne vais rien perdre en passant à travers ? Ça va me déconstruire et me réassembler ailleurs ?

	— Pas le moins du monde ! Malgré leurs noms, les téléportes ne téléportent rien. Elles fonctionnent comme une simple porte entre deux pièces. Notre corps n’est ni dématérialisé ou réassemblé. Ce sont les films de lumière dorée qui sont intriqués, pas nous. Tu n’as rien à craindre, on ne va pas toucher à ton âme ou te dématérialiser pour te reconstituer de l’autre côté.

	— Et pourquoi on ne voit pas à travers ?

	La question les fit rire de bon cœur.

	— Parce que nous ne savons pas encore comment faire. Mais nous y travaillons.

	— Allez ! fis-je d’une voix blanche, en faisant un pas comme si j’allais sauter d’une falaise de cinquante mètres.

	Le film de lumière n’opposa aucune résistance. L’image la plus pertinente que je puisse trouver est celle d’un fin rideau de fumée immobile. D’un côté, j’étais sur la Lune, dans le dôme de Jessica et de l’autre, j’étais sur Mars, chez Dynamo. Aussi simplement que ça ! À ceci près que la téléporte ne se trouvait pas dans un hangar, mais dans le dôme, qui était en tout point semblable à celui que je venais de quitter. Il se trouvait sur les hauteurs d’un immense canyon aux teintes rouges et ocres. Rien ne permettait d’évaluer les distances et les dimensions, pourtant l’endroit frappait par son gigantisme. C’était probablement Valles Marineris, mais pour le moment, ce prodigieux paysage était la dernière de mes préoccupations. Si j’avais compris l’idée générale – Uriel et Philippa avaient découvert une dimension parallèle où nous attendaient des merveilles, le futur –, j’avais besoin qu’ils me donnent des détails. Ils ne purent que partiellement me satisfaire car, même à ce jour, trente ans après cette soirée, notre entendement du Metaspace n’a pour ainsi dire pas progressé. C’est tout juste si nous avons réussi à le localiser. Selon les mots de Dynamo, le Metaspace se trouverait quelque part du côté de la matière noire, bien à l’abri de Planck et d’Heisenberg.

	— Il nous a fallu trois siècles pour cartographier le continent africain, expliqua Jessica. Il en faudra autant pour explorer et comprendre le Metaspace, peut-être plus. Heureusement, comme nous te l’avons déjà dit, nous n’avons pas besoin de le comprendre pour jouir de ses bienfaits. 

	— C’est là que notre affaire devient miraculeuse, fit Rajarshi. Juste après la mort d’Uriel et Philippa, des dizaines de milliers de fichiers nous attendaient sagement dans les disques durs de Lunaris. Comme par enchantement – il appuya sur ces trois mots – le Metaspace a fait apparaitre des merveilles dans nos ordinateurs. 

	— Des lignes de calculs, s’élança gaiement Dynamo, des équations résolues, des formules chimiques, des avancées mathématiques, des modélisations, des schémas, des plans, des protocoles, des algorithmes… You name it !

	— Et le tout rédigé en anglais, s’il te plaît. Avec nos conventions, nos unités, nos symboles. Le Metaspace, c’est comme si les scientifiques du prochain millénaire nous avaient rendu visite pour nous donner leurs secrets. Pour imprimer tout ce qu’on a découvert dans les ordinateurs de Lunaris après l’Accident, il nous faudrait une dizaine de palettes de rames de papier. 

	Uriel et Philippa ont découvert le Metaspace et l’instant d’après, comme par magie, le futur nous attendait dans nos ordinateurs. Depuis, nous jouissons de technologies très avancées sans comprendre comment elles sont apparues ou pourquoi. Pour illustrer leur propos, Rajarshi usa d’une parabole, celle d’un homme primitif qui découvre un pistolet au pied d’un arbre. Ce bon sauvage ignore tout de son utilité ou de son fonctionnement, il ne sait même pas comment le tenir en main, mais à force de tâtonnements, il finira par tirer une balle, ne serait-ce que par hasard. Cela lui prendra des heures voire des jours, pourtant, à un moment, le pistolet deviendra une arme entre ses mains, même si tout le reste – fabriquer des munitions, reproduire ou même simplement réparer le pistolet – resterait longtemps du domaine de l’impossible.

	— Nous sommes ce bon sauvage, termina Rajarshi avec philosophie. Et le Metaspace est ce pistolet. Si nous savons nous en servir, nous ne comprenons rien de son fonctionnement. Du moins pour le moment. Un jour viendra où nous en percerons les mystères. Une part importante de nos efforts de recherche est engagée dans cette direction. En attendant, nous sommes de bons sauvages avec ce pistolet du futur entre nos mains.

	Il y a tout de même un sujet sur lequel ils furent diserts, celui des singularités Noah-Landowski, ainsi nommées en l’honneur de leurs défunts découvreurs. Nous les notons SNL et les appelons couramment singularités. Elles sont les points de passage entre notre monde et le Metaspace, elles nous permettent d’interagir avec lui et de profiter de ses bienfaits. En l’état actuel de nos connaissances, nous estimons que les singularités sont d’infinitésimales brèches dans le continuum espace-temps, de minuscules trous dans la toile de la matière qui nous mettent en relation avec espaceCaverne, avec le Metaspace. Nous savons ouvrir des singularités et les fermer à notre guise, mais nous n’avons pas la moindre idée de ce qui se passerait si elles venaient à disparaître. Perdrions-nous le Metaspace, les téléportails, la fusion nucléaire ? Serions-nous capables de nous reconnecter à ce monde parallèle ? Nous n’en savons rien. Au risque de me répéter, la théorie du Metaspace nous échappe à ce jour. En tout cas, pour ne pas prendre de risque inutile, nos singularités sont très surveillées. Il faudrait une panne de courant de plusieurs années ou une apocalypse sur la Lune et Mars pour les mettre en péril. Les SNL sont également au cœur du fonctionnement des téléportes. Elles permettent l’intrication des films de lumière à travers lesquels nous nous déplaçons. Chaque téléporte est couplée à une singularité, elle-même intriquée avec ses semblables pour former le réseau des téléportes. 

	— Et les téléportails, c’est la même chose ou c’est différent ? ai-je demandé car ils avaient plusieurs fois employé ce terme.

	— Les téléportails ne sont rien d’autres que de très grandes téléportes, conçues pour tout ce qui est volumineux. La différence de nom indique uniquement une différence de taille.

	— D’ailleurs, au passage, sache le nom officiel est teleport. Sans accent, le même mot dans toutes les langues, pour tout le monde. Teleport for all mankind.

	Ils terminèrent sur le sujet en me parlant de la singularité originelle, celle qui avait permis la découverte du Metaspace.

	— C’est la bonde, la chasse d’eau, le siphon du log 07. C’est à cet endroit, à ce moment précis qu’Uriel et Philippa ont pris pied dans le Metaspace. C’est la singularité la plus importante de toutes. Elle est au cœur de notre lutte, mais nous t’en reparlerons plus tard. Pour le moment, retiens simplement son existence et son importance.

	Après ces explications, je me suis approché du dôme pour admirer le canyon. On y aurait entassé toutes les constructions humaines depuis la nuit des temps qu’on aurait à peine commencé à le combler. Ce paysage était à l’unisson de ce que mes trois Hercule me racontaient : imposant, sidérant, au-delà de mes références et de mes repères.

	— Valles Marineris ?

	— Exactement.

	— Et avec toutes les merveilles trouvées dans le Metaspace, vous n’avez pas pu mettre au point un remède contre Exotica ?

	— Disons que cela ne nous a pas semblé prioritaire.

	— Pas prioritaire ? fis-je, interloqué, en fronçant les sourcils. Mais un vaccin, tout de même…

	— Avant de porter un jugement, Luc, tu dois bien comprendre que la Terre est condamnée, avec ou sans Exotica. L’Automne nucléaire est en train de s’abattre. Nous avons des images satellites, nous avons même envoyé des drones. C’est un carnage ! Et c’est comme ça dans plusieurs coins du globe, il n’y a pas que les plaines russes.  Un porte avion nucléaire américain s’est échoué dans le nord de l’Alaska. Nous avons vu des brèches dans sa coque. L’eau est en contact direct avec le cœur du réacteur. La Terre va mourir, quoi que nous fassions.

	— Ensuite, nous ne pouvons pas sauver tout le monde. Nous ne pouvons pas récupérer dix millions d’humains et les nourrir. C’est matériellement impossible. Les immunisés sont vingt à trente millions à travers le monde, selon nos estimations. C’est un réservoir bien plus que suffisant.

	— Et même si nous trouvions un vaccin, ce qui n’est pas une absolue certitude, il nous faudrait faire des tests pour voir les effets secondaires et s’assurer de son efficacité. Cela prendrait des mois ! Sans oublier qu’Exotica est une telle saloperie qu’elle serait bien capable de muter au beau milieu de nos recherches pour nous forcer à tout recommencer.

	— Bon, très bien, d’accord, je comprends, dis-je, comme s’ils venaient de me taper sur les doigts avec une règle.

	— Passons chez moi, à présent, veux-tu ? me proposa Rajarshi. Nous aimerions te montrer une dernière petite chose que permet le Metaspace. 

	Une dernière petite chose ? Je connaissais assez mon ami pour savoir que cette formulation voulait dire exactement le contraire. Ce n’était pas une dernière petite chose qu’ils avaient à me montrer, mais une très grande. Abasourdi par tout ce que je venais d’apprendre, j’étais incapable de deviner ce qu’ils avaient derrière la tête. Ils se levèrent et Dynamo gagna la console de la téléporte pour y entrer notre prochaine destination. De l’autre côté, nous étions toujours sur Mars, toujours dans un dôme, mais il se trouvait cette fois en bordure d’un cratère d’un kilomètre de diamètre. Cette position offrait une vue imprenable sur le cœur du cratère en contrebas, qui abritait un chantier non pas naval mais stellaire, avec l’équivalent d’un bassin de radoub et une immense grue sur portique. La forme en construction ressemblait à un obélisque, mais nettement plus grand que celui des Égyptiens. Posé sur sa longueur, on distinguait l’arrière – le bas, s’il eut été dressé – avec une énorme tuyère de réacteur en cours d’assemblage. J’avais sous les yeux un vaisseau spatial dont la vocation, je le compris sur-le-champ, était de sortir l’humanité du Système solaire. Après le Metaspace et la téléportation, le voyage dans les étoiles, loin du Soleil ! J’étais dans un état de sidération qui m’empêchait de prendre l’exacte mesure tout de ce que je découvrais.

	— Voici Fondation 01, Luc. La grosse tuyère qui nous fait face, c’est un réacteur à propulsion Olympus. Un de plus beaux cadeaux du Metaspace. Il peut atteindre quarante pourcents de la vitesse de la lumière, 0,4c. Et on progresse encore ! Nous devrions atteindre 0,75c d’ici une dizaine d’années.

	— À vue de nez, il doit faire une bonne centaine de mètres de long, votre vaisseau, estimai-je, cette constatation me frappant avant toute chose. Ça semble un peu petit pour traverser les étoiles avec des milliers de colons, non ?

	— Il fait deux-cents mètres, précisa Rajarshi, quelque peu froissé par le détachement que je manifestais devant le premier vaisseau spatial de l’humanité. S’il te semble un peu petit, c’est qu’il n’a pas besoin d’être plus grand.

	— Avec les téléportes, il est inutile d’envoyer des milliers de colons dans l’espace, compléta Jessica. Fondation 01 est équipée d’un tokamak, d’une propulsion Olympus et d’un téléportail. Tout le reste est inutile. Quand ils voudront manger ou dormir, les membres de l’équipage reviendront sur Mars. Ils ne sont même pas deux-cents. Et quand Fondation 01 arrivera à destination, nous débarquerons par le téléportail. 

	— Il n’est pas encore installé, mais à terme, un pyramidion de verplex viendra coiffer le sommet de l’obélisque. Il nous permettra de voir l’espace pendant la traversée. Car bien sûr, Fondation 01 sera ouvert à tous et libre d’accès.

	Rien à dire, c’était rudement bien pensé l’exil.

	— Dans quelques mois, Fondation 01 va partir vers Alpha Centauri, pour un voyage de huit ans, si tout se passe bien. Cinq autres Fondation suivront, vers les étoiles Tycho, Barnard, Ross, Eridani et Lokæ, que seront toutes atteintes d’ici quarante ans. Nous avons identifié au moins une exo-planète colonisable dans chacun de ces six systèmes.

	— Nous allons quitter le Système solaire, Luc, résuma calmement Jessica. Nous devons le faire. Nous ne voulons pas voir la Terre mourir. C’est un spectacle insupportable. Elle renaitra un jour, mais en attendant, nous avons fait le choix de nous éloigner pour…

	Un appel urgent les força à me fausser compagnie, ce qui me permit de souffler. J’en avais besoin, j’étais en surchauffe cognitive. Pour refroidir la machine, je pris une douche froide dans la petite salle de bain de Rajarshi. Je ne connais pas de meilleure technique pour se remettre les idées en place. Une fois encore, la méthode porta ses fruits, car, en sortant de la cabine, à moitié gelé, je pris conscience d’une chose : ma culpabilité avait disparu ! Plus aucune trace d’elle dans les recoins de ma conscience. La Grande Coupure, c’était la responsabilité d’Uriel et Philippa. Ils avaient joué avec le feu, Ulysse avait dérapé. Je n’avais rien à voir là-dedans ! Autrement dit, je n’avais pas quitté la Terre depuis trois jours que je me trouvais déjà débarrassé de cette culpabilité qui m’accompagnait depuis six ans. Je ne pouvais espérer de meilleurs augures pour la suite. À leur retour, ils arboraient les visages soucieux de dirigeants contrariés par leurs équipes. Après un verre de vin, Rajarshi reprit la parole.

	— Revenons au récit d’Uriel, veux-tu ? Nous en étions restés au huitième log. Penchons-nous sur la suite à présent.

	Je pris le temps de relire les logs concernés, qui avaient pour sujet la présence non océanique et non siphonnée du Metaspace, le Golem, le résidanger.

	— Ce Golem, tu l’auras compris, est au cœur de notre affaire. C’est à lui que tu dois ta présence à nos côtés, fit Dynamo, grave comme jamais. Si Uriel et Noah ont découvert le Metaspace, c’est le Golem qui porte l’entière responsabilité de l’Accident. Dès qu’il a vu le ballet aquatique, il a commencé son festin, qui s’est achevé par la Grande Coupure, l’Accident.

	Ce qui éloignait encore un peu plus ma culpabilité, si besoin en était. Responsable direct du drame final de la Terre, le Golem m’a totalement blanchi. Ensuite, Jessica aborda les questions de ses origines, de son apparition, de sa nature. 

	— Est-il le seul habitant du Metaspace ? A-t-il été généré par Ulysse ou bien existait-il avant l’expérience ? Est-ce une entité consciente, un algorithme, une forme de divinité, autre chose encore ? Nous n’en savons fichtrement rien ! s’amusa-t-elle. Il en va du Golem comme du Metaspace. Nous sommes dans le noir le plus complet, mais c’est sans importance ! Qu’il soit né avec l’Accident ou qu’il lui soit antérieur, qu’il soit un dieu ou un objet informatique, peu nous chaut ! Dans tous les cas, c’est une menace. Les logs d’Uriel le disent très clairement.

	— Le Golem est dangereux et il reviendra un jour, fit Rajarshi en s’approchant du dôme en verplex pour planter son regard sur le chantier, les mains croisées dans le dos. C’est le log 14 qui nous le dit, celui qui parle des graines. Il les a plantées pour permettre son retour. Et ces graines, c’est nous qui allons les faire germer. C’est nous qui allons faire revenir le Golem. Son retour est contenu dans notre expansion, il est inscrit dans les gènes de l’Exil. Ce n’est qu’une question de temps. Ce n’est qu’une question d’ithaques.

	— Pardon ?

	Dynamo développa. Les ithaques, c’est l’unité de mesure qu’ils ont créée pour les besoins de leur plan. Elle quantifie la puissance globale d’un infosystème à un moment donné. Par convention, un ithaque représente la puissance de l’infosystème terrestre au moment d’Ulysse. En 2036, la Terre développait une puissance informatique globale d’un ithaque. 

	— Cette puissance a permis au Golem de vivre vingt secondes, le temps de dévorer le ballet, notre infosystème. Pour renaitre, pour vivre de manière durable, il a besoin d’une puissance bien supérieure.

	— Il a besoin de mille ithaques, selon nos estimations, asséna Rajarshi. Quand l’infosystème de l’humanité exilée aura atteint cette puissance, le Golem ressuscitera.

	— Aujourd’hui, nous développons une puissance d’un petit sixième d’ithaque. 0,153i exactement. Certes, nos ordinateurs sont puissants, mais nous sommes trop peu nombreux.

	— Notre infosystème est minuscule.

	— Mais il va grandissant !

	— Au rythme où vont les choses, nous prévoyons de dépasser un ithaque d’ici vingt ans. La croissance sera ensuite exponentielle. L’humanité en exil devrait atteindre une puissance globale de mille ithaques dans deux siècles et demi, à deux décennies près. 

	— Pour le dire autrement, les mille ithaques nécessaires au retour du Golem seront atteints quand nous serons vingt à vingt-cinq milliards dans les étoiles, quand nous aurons installé des millions de téléportes et une immense infrastructure informatique dans une douzaine de systèmes différents. Pour revenir, le Golem a besoin d’océans de serveurs abritant des trillions de processeurs !

	— Comment en êtes-vous arrivé à cette estimation de mille ithaques ? ai-je demandé, surpris par la foi qu’ils semblaient accorder à leurs estimations. Ou même à cette durée de deux siècles et demi ?

	— Nous entrons là, mon cher Luc, dans les aspects de notre lutte qui ne te concernent pas. C’est une équation complexe, qui fait intervenir de très nombreuses variables comme notre croissance démographique, la distance entre les étoiles que nous allons coloniser, la quantité de singularités en activité, le rythme auquel nous en ouvrons de nouvelles. 

	— Il y a d’autres paramètres encore, mais te donner des détails pourrait te mettre sur la piste de personnes dont tu dois tout ignorer. La lutte contre le Golem nous impose une stricte compartimentation de notre lutte. C’est l’aspect Enigma et Yamamoto des logs d’Uriel. Nous y reviendrons plus tard.

	— Pour le moment, l’important est ailleurs ! martela Rajarshi. Dans sa première et courte vie, le Golem a dévoré le ballet, il a causé l’Accident. Sa survie en dépendait. Que fera-t-il à son retour ? De quoi aura-t-il besoin pour survivre cette fois-ci ? Dévorera-t-il encore notre infosystème, avec un nouvel Accident à la clé ?

	— Nous n’en avons aucune idée, mais nous ne pouvons pas prendre de risque. Nous devons agir comme s’il était une terrible menace. Nous devons anticiper et préparer son retour.

	— C’est pour ça que tu es là, Luc. Nous avons besoin de toi pour tendre un piège au Golem à son retour. 

	Totalement pris au dépourvu, j’ai sursauté.

	— Le retour du Golem… Dans deux siècles et demi ? fis-je, perplexe devant cette longévité qu’ils semblaient attendre de moi. Vous allez me congeler ?

	Ma réaction les fit sourire.

	— Non. Personne ne va se faire congeler. Et ce n’est pas toi qui vas l’affronter. Ni nous. Nous allons lui tendre un piège qui se déclenchera à son retour. Pour le mettre en place, nous avons besoin de toi et de la singularité originelle. Vous êtes les deux éléments clés. 

	— Mais tu n’en sauras pas plus à ce sujet, Luc. Du moins pas pour le moment. En temps voulus, nous te donnerons des détails sur le piège, sur la singularité originelle, sur ton rôle précis. D’ici là, tu dois bien comprendre que de nombreux détails te seront à jamais inconnus. Les conditions de notre lutte exigent de te laisser dans l’ignorance de la plupart de ses aspects.

	— Tu es un pion entre nos mains, Luc, me dit avec sollicitude Rajarshi. Un jour, nous te jouerons sur l’échiquier de notre lutte avec le Golem. Malheureusement, un pion n’a pas vocation à connaitre les détails de la partie dans laquelle il est engagé. Un pion est déplacé quand le joueur le décide. Un pion est un soldat qui obéit à ses généraux. Tu en as fait le serment.

	C’était dur à entendre, mais si exaltant… Ils avaient besoin de moi dans une partie d’échec à travers les siècles, avec comme adversaire une entité issue du Metaspace et comme enjeu la survie de l’humanité. Rien que ça ! Ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient de moi si à la fin, ils me jouaient sur cet échiquier céleste.

	— Pour le moment, les généraux ont besoin de planquer leur soldat, dit Jessica. Quand il reviendra, le Golem aura accès à toutes nos données informatiques, à tout l’historique des colons, à toutes nos archives. Le Luc du CERN et du projet Ulysse ne doit pas y apparaitre. 

	— C’est capital ! appuya Rajarshi.

	— Pour cela, tu vas devoir changer d’identité. En attendant de te jouer, nous allons faire de toi un colon anonyme perdu au milieu de ses semblables. C’est le meilleur endroit pour te faire disparaitre.

	Ces mots achevèrent de me tourner la tête. Emporté par l’exaltation, je faillis mettre un genou au sol devant Rajarshi. C’eut probablement été grandiloquent, mais à ce moment précis, j’étais un chevalier se dévouant corps et âme à son roi, j’étais Perceval jurant à Arthur de trouver le Graal.

	— Je m’en remets entièrement à vous. Je suis votre pion dans la lutte contre le Golem. Jouez-moi quand vous le jugerez bon.

	J’étais humble devant ces trois Hercule qui venaient de me projeter dans les étoiles au sens propre comme au sens figuré.

	— Ne bougez pas !

	Rajarshi, s’éclipsa pour revenir avec des flûtes et une bouteille de Champagne effilée et élégante. 

	— J’ai reçu une caisse d’un mécène quand j’ai été nommé sur la Lune, en 2034. C’est du Krug. Le meilleur, paraît-il. J’ai ouvert la première à mon arrivée et la seconde quand les téléportes furent opérationnelles. C’est la troisième que j’ouvre, fit-il avec émotion avant de me regarder. Je l’ouvre en ton honneur, Luc.

	Il ôta religieusement la capsule et le muselet, puis fit sauter le bouchon avant de nous servir quatre coupes, que nous levâmes en chœur.

	— À toi, Luc, qui nous donne espoir dans notre lutte, lança Rajarshi.

	— Au travail à accomplir, continua Jessica.

	— À l’exil, compléta Dynamo.

	— À vous, mes amis, conclus-je.

	La dégustation de ce Champagne tout à la fois aérien et puissant, ample et délicat nous plongea dans un silence contemplatif. Intérieurement, j’ai trinqué à la santé de Siméon. Deux fois même. Sans lui, pas d’Exotica donc pas d’Ulysse, pas de Golem ou de rôle à jouer dans cette histoire. Ensuite, en me racontant son geste, Siméon avait fait de moi l’unique personne à tout savoir des causes exactes de la Chute. Le trio RJD savait pour Ulysse, la Matrice, le Golem, mais il ignorait le rôle initial de Siméon. J’étais le seul à pouvoir raconter cette histoire dans son entièreté, à connaitre le scénario exact de la Chute de la Terre et de ses conséquences.

	— Luc ? Tu es avec nous ?

	— Plus vraiment, non. Excusez-moi. Ce champagne, après tout ce que vous m’avez dit… J’ai la tête qui tourne.

	— C’est bien compréhensible. Nous venons de t’assommer avec toutes nos révélations !

	— Sans oublier que ton corps n’est pas encore adapté à son nouvel environnement. Il faut une bonne semaine en général pour s’habituer aux conditions de vie hors-la-Terre. 

	— Nous appelons ça le moonlag. 

	— Bref, nous allons te laisser, Luc. Nous reviendrons dans deux ou trois jours pour la suite. Il nous reste à aborder le dernier log. Yamamoto et Enigma, la roadToFollow() ! Pour le moment, ta coupe est pleine. Tu as besoin de dormir.

	J’ai regagné le dôme où je m’étais réveillé, celui de Jessica. J’étais sonné et fatigué, pourtant je ne me suis pas couché tout de suite. Je me suis planté devant la Terre pour la contempler, un petit sourire vissé au coin des lèvres. On m’aurait proposé de retourner en 2036 pour mettre Siméon hors d’état de nuire, j’aurais refusé. Je n’avais plus aucune envie de revenir en arrière, à présent. J’étais le pion de mes trois Hercule et, en attendant d’être joué pour l’avenir de l’humanité, j’allais découvrir les colons en cours d’exil. Jamais l’avenir ne m’avait à ce point paru riche de promesses et de merveilleux.
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	Le lendemain, mes trois Hercule firent de moi un touriste martien. L’embarquement eut lieu sous le dôme de Dynamo, dans un garage abritant un glisseur, comme ils me le présentèrent, confortable comme une berline terrestre low cost. D’ailleurs, plusieurs éléments de l’habitacle étaient ornés de logos de constructeurs automobiles, illustrant à merveille le recyclage et la récupération en vigueur sur la Lune et Mars, à côté des exploits technologiques. Quand la poussée du réacteur me suspendit dans les airs, je me sentis comme Luke Skywalker dans son landspeeder. J’eus un sourire béat pour mes trois amis à côté du véhicule, qui me regardèrent comme si j’étais un enfant sur un manège. Une minute plus tard, le glisseur s’élançait en pilotage automatique dans Valles Marineris. Le spectacle et l’ampleur de ce canyon, large de plusieurs dizaines de kilomètres, dépassaient de très loin mes souvenirs du Colorado. J’avais l’impression d’être une mouche au pays des géants.

	— Les roches sont principalement sédimentaires dans cette partie du canyon, m’apprit le guide embarqué après quelques minutes de vol.

	— Les roches sédimentaires… De mémoire, elles sont liées à l’eau, non ?

	— Si c’est une question, je ne la comprends pas. Auriez-vous l’amabilité de la reformuler ?

	Après reformulation, j’appris que les roches sédimentaires autour de moi n’étaient pas d’origine biologique. La seule vie sur Mars était celle de l’humanité préparant son exil. Après dix minutes, le glisseur adopta une trajectoire ascendante pour sortir du canyon et évoluer à la surface même de Mars.

	— Puis-je connaître notre vitesse et notre direction ?

	— Nous avançons à huit cents kilomètre-heure en direction du Nord. Je ne peux pas vous en dire plus sur notre destination. C’est une surprise.

	Dehors, c’était monotone. Un grand terrain vague rouge que j’ai survolé pendant deux heures. Un erg immense, une lande caillouteuse et sans intérêt avec de lointaines silhouettes montagneuses à bâbord et à tribord. Mes pensées en ont profité pour s’évader vers Marla, que la Lune, Mars et le trio RJD avaient fait sortir de mon esprit. À vrai dire, je n’avais pas pensé à elle depuis ma nuit sur le cargo, avant d’embarquer, ce qui n’était pas pour me déplaire. Elle s’effaçait lentement de ma mémoire pour devenir un souvenir autrement plus agréable que la passion qui m’avait dévoré pendant de longs mois au Château et même après mon départ du causse. La voix du véhicule me sortit finalement de ma torpeur.

	— Nous approchons de Grand Reservoir.

	Une minute plus tard, je découvris une dizaine de cratères fermés par des dômes de cinquante à deux cents mètres de diamètre, certains n’étant pas encore achevés. On aurait dit des cloques transparentes sur une peau rougie par le soleil. Des canaux les reliaient pour former un motif labyrinthique. Sous le verplex, il y avait des millions de mètres cubes d’eau.

	— Les bassins de Grand Reservoir couvrent vingt hectares pour le moment. Quand ils seront tous pleins, ils abriteront l’équivalent de cinq mille piscines olympiques.

	— L’eau provient de la Terre, j’imagine ?

	— Oui, oui, mon cher, relaya Rajarshi, pour mon plus grand plaisir. L’eau vient de la Terre. Regarde Reservoir 1, le plus haut, un peu en retrait.

	Le dôme en question était le plus grand. L’eau jaillissait d’une téléporte fichée dans la paroi intérieure du cratère, un jet qui aurait assommé un éléphant.

	— C’est de l’eau de mer ?

	— Affirmatif ! Comme ça, on stocke l’eau et le sel. 

	Rajarshi me donna des détails. Trois pompes immergées du côté de la mer de Weddell envoyaient de l’eau via une téléporte ouverte en permanence.

	— Les océans ne sont pas bourrés de radionucléides ?

	— Pas encore, du moins pas dans ce coin-là de la planète. Mais ça ne va pas tarder à se dégrader. De toute manière, on a une solution de remplacement.

	— Europa ?

	— Oui. D’ici un an, il aura pris le relais de la Terre.

	J’ai hoché la tête, rassuré. Les réserves hydriques de ce satellite de Jupiter étaient depuis longtemps estimées à plusieurs fois le volume des océans terrestres.

	— Et quid de la vie aquatique ?

	— C’est la suite de ta visite.

	Le glisseur poursuivit sa course vers Reservoir 01 et ses deux cents mètres de diamètre. À travers la vitre, je vis des bancs de poissons, des tortues et des dauphins. Savoir que cet élégant mammifère était du voyage me fit chaud au cœur.

	— Nous avons sauvé plusieurs centaines d’espèces de poissons, de crustacés et de mammifères marins, mais certains pans de la nature sont à jamais perdus. Toute la faune et la flore abyssale, par exemple. Nous n’avons pas le temps d’aller les chercher ou même de leur construire un habitat pérenne.

	— Et les baleines ?

	— Non, plus de baleines. Plus d’orques, plus de requins, plus d’ours polaires non plus ! Nous en avions un couple, mais ils n’ont pas survécu.

	L’évocation des ours polaires me fit penser à la réserve mondiale de graines du Svalbard. C’était un projet scandinave, une banque de semences enterrée sur l’île du Spitzberg dans le grand nord, pour protéger la biodiversité. Si, au départ, l’endroit servait pour les espèces vivrières, avec le temps, c’était devenu la plus grande banque du végétal sur Terre. On y trouvait des millions d’espèces stockées dans des conditions optimales.

	— Et la réserve du Svalbard, vous y êtes allés ?

	— Nous y sommes allés, oui. Très tôt même. Ce fut une de nos premières missions, avant même de remonter des humains.

	Plus tard, on m’apprit que la mission s’était mal déroulée. Des hommes lourdement armés firent leur apparition alors que l’équipage était en train d’embarquer. Un colon donna sa vie pour permettre aux autres de survivre. Lukas Kuba, un lituanien, honoré depuis comme le premier martyr de l’Exil. Après Reservoir 01, mon glisseur poursuivit sa route vers un groupe de trois cratères en marge des autres. Le canal qui y conduisait était fermé par une sorte de gros joint étanche.

	— C’est une vanne filtrante, commenta Rajarshi. Elle dessale et purifie l’eau de mer. Les réservoirs 8, 9 et 10 sont pour l’eau douce, mais je dois te laisser Luc. Jessica et Dynamo prendront le relais plus tard. Je te laisse sur une surprise.

	À peine eut-il fini que mon attention fut captée par une vision improbable : trois planches à voile. Gonflées par un vent artificiel, elles filaient droit à la surface de Reservoir 8. En arrière-plan, je vis une plage de sable rouge couverte de serviettes et de colons, un millier environ. Ils bronzaient, ils nageaient, ils lisaient, ils jouaient aux cartes ou au beach-volley. On se serait cru sur la Côte d’Azur en plein été. Même de loin, c’était furieusement beau. J’étais déjà prêt à tous les sacrifices pour ces congés payés de l’espace.

	Après une autre traversée monotone, je pus admirer Rift, le complexe productif des colons, une longue et fine entaille de trois kilomètres de long sur les pentes d’Olympus, l’immense volcan martien qui faisait à peu près la taille de la France. Les colons avaient couvert la faille d’une verrière avant d’y installer des ateliers, des forges, des cuves, des fours, des matrices 3D, tout le nécessaire pour construire et assembler. Rift était un ruban d’usines, une longue chaîne de montage où nous produisions tout ce dont nous avions besoin pour l’Exil. Jessica prit le relais de Rajarshi pour me présenter les différentes sections, depuis le nord jusqu’au sud. Il y avait Helios II pour commencer, un réacteur à fusion thermonucléaire qui produisait l’équivalent de douze centrales à fission classique.

	— Douze centrales, ça peut sembler énorme vu que nous ne sommes même pas deux cent mille, mais les modulateurs de gravité et les téléportes sont extraordinairement gourmands en énergie. Helios III est déjà en route.

	Venaient ensuite Cloacus, pour le recyclage des eaux et des déchets, Concretis, où l’on produisait le béton et le verplex, puis Furniture où d’immenses matrices 3D façonnaient aussi bien les jouets pour nos bébés que des pièces pour le réacteur Olympus de Fondation 01. En queue de peloton, il y avait HAL, la section dévolue au matériel informatique et électronique.

	— Je suis sans voix, Jessica. L’ampleur de ce que je découvre me donne le vertige. C’est sans précédent dans l’histoire humaine. Il me tarde d’aller aider. Est-ce pour bientôt ? Ai-je le droit de savoir quand je pourrai les rejoindre ?

	— C’est pour bientôt, Luc. Sois patient. Nous devons encore régler quelques détails.

	Avant de me laisser, elle me montra un petit cratère fermé par un dôme où une pompe déversait le pétrole d’un puits au large du Congo, dans l’océan Atlantique. Comme le Metaspace avait permis la mise au point de batteries électriques très efficaces, le pétrole ne servait plus pour l’essence. On ne l’utilisait plus que pour sa teneur en carbone, l’élément central de la chimie du plastique. 

	Commentée par Dynamo, la dernière étape me ramena à Valles Marineris. Au fond d’une vallée secondaire, les colons érigeaient douze gratte-ciels alignés et espacés de trois cents mètres. Larges et puissants, ils devaient aussi servir de piliers à l’immense verrière qui allait clore cette infime veinule du canyon.

	— Je te présente Neopolis. À terme, sous la verrière, il y aura un lac, une forêt, des pâturages, tout un écosystème complexe. Sans oublier une atmosphère respirable.

	— N’est-ce pas une perte de temps que de s’installer aussi bien en sachant qu’on ne va pas rester ?

	— Ce n’est pas uniquement pour nous loger que nous avons lancé ce chantier. Nous avons besoin de tester de nouveaux habitats avant d’essaimer dans l’espace. Neopolis est un laboratoire grandeur nature. Nous avons tout à apprendre de la vie dans l’espace.

	Ces douze tours en construction me firent penser à Saint-Pierre du Vatican, à Rome. Dans une autre vie, j’étais tombé en arrêt devant les immenses piliers qui bordaient la nef centrale de la basilique papale. Cette matérialisation du génie humain m’avait laissé pantois d’admiration. Le chantier de Neopolis me fit la même impression. Les colons bâtissaient devant mes yeux ébahis une cathédrale d’un nouveau genre, à la gloire du génie humain. Le soir, en m’endormant, je n’avais qu’une question en tête. Quand et comment allais-je rejoindre les colons, comme mes trois Hercules me l’avaient promis ? Après cette journée à découvrir Mars et ses merveilles, je ne souhaitais rien d’autre que participer à l’immense chantier de l’Exil.

	



	

La randomisation

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le sixième jour de mon étrange quarantaine, le trio RJD reprit le fil de notre longue discussion. Ils abordèrent le dernier des seize logs d’Uriel, celui qui parlait d’Enigma et de Yamamoto.

	— Que t’inspirent ces deux noms ?

	— Enigma, c’est la machine à chiffrer des nazis. Yamamoto, c’est un amiral japonais de la Seconde Guerre mondiale, si je ne me trompe pas. Mais les deux ensemble, rings no bell.

	— Depuis six ans que nous nous préparons au retour du Golem, ces deux noms sont au cœur de nos réflexions.

	Yamamoto était bien un amiral japonais, le stratège de Pearl Harbor, pourtant ce n’était pas ce qui intéressait le trio RJD. C’était sa mort qui l’intéressait, le 18 avril 1943, quand l’avion qui le transportait et son escorte furent attaqués par une patrouille alliée. Le lendemain, l’armée américaine fit savoir que les garde-côtes des îles Salomon l’avaient vu embarquer, ce qui avait déclenché l’intervention. Un vilain coup du destin pour les Japonais, un sacré coup de bol pour les Américains.

	— La réalité est tout autre, trancha Dynamo. Il n’y a pas plus de garde-côtes dans cette histoire que de petits hommes verts sur Mars !

	Quelques jours avant d’abattre l’avion de Yamamoto, dans le cadre du programme Magic, les Américains avaient intercepté et déchiffré tous les détails de son vol. Foncer droit vers l’amiral revenait à dire à l’ennemi que ses codes étaient percés. Les japonais les auraient changés, tout aurait été à refaire. Donc les Américains ont rusé en inventant une fable crédible, cette histoire de garde-côtes pour camoufler les informations acquises grâce au programme Magic.

	— Pareil avec la machine Enigma ! s’anima Rajarshi, que ce sujet passionnait. Elle était réputée inviolable, mais Alan Turing a réussi à la cracker, inventant l’ordinateur au passage. Les Alliés étaient face au même dilemme en Europe qu’en Asie : comment utiliser leurs informations obtenues sans dévoiler leurs cartes ? Au moindre doute, les Allemands auraient changé les réglages d’Enigma.

	Pour arriver à leurs fins, les Alliés jouèrent avec les bandes du billard, ils rusèrent, comme dans le Pacifique. Quand, par exemple, les messages d’Enigma leur apprenaient qu’une meute de sous-marins allemands rôdait dans un coin de l’Atlantique, les Alliés perdaient une patrouille, un avion se trompait de route, ou un bateau se déroutait pour chercher des survivants. Quelques heures plus tard, par le plus grand des hasards, ils apercevaient les sous-marins et aiguillaient leurs forces navales.

	— Mille stratagèmes pour camoufler la vérité, pour tromper l’ennemi, insista Dynamo. C’est ça, la roadToFollow dont Uriel parle à la fin du seizième log. Nous sommes les américains et le Golem, c’est les Japonais et les Allemands à la fois. Nous devons lui tendre un piège sans qu’il ne se doute de quoi que ce soit. 

	— À son retour, il aura accès à l’ensemble de notre mémoire, à une masse incroyable d’informations qui lui dira tout de l’aventure humaine depuis Ulysse. Notre action ou ton nom ne doivent pas y apparaître. Nous ne devons laisser aucune trace dans l’histoire des hommes depuis l’Accident, au risque d’alerter le Golem.

	— C’est fondamental !

	— Nous devons nous fondre dans le décor pour le surprendre le moment venu. Nous parlons de randomisation, car notre action ne doit pas laisser plus de trace que n’importe quel évènement random, accidentel, aléatoire.

	— Des vagues dans la mer, des grains de sable sur la plage. Voilà à quoi doit ressembler notre action pour tout autre observateur que nous quatre.

	— Un parfait exemple de randomisation, c’est ta remontée. Un véritable travail d’orfèvre en la matière. Nous l’avons entourée de tout un luxe de précautions pour que personne ne sache rien de ton séjour parmi nous, pour que tu n’apparaisses dans aucun fichier, nulle part.

	— De même, c’est la randomisation qui nous a poussés à taire l’existence du Golem aux colons. Il n’y a que toi et nous qui sommes au courant de son existence. Quatre personnes au total, pas une de plus.

	— Les colons savent pour le Metaspace et ses merveilles, mais ils ignorent tout de son terrible habitant. C’est impératif. Notre lutte a besoin d’un secret absolu autour de son existence. Si l’humanité exilée était au courant pour le Golem, elle chercherait à s’en protéger. À son retour, il en saurait tout, il se préparerait, il agirait en conséquence, ce qui nous compliquerait d’autant la tâche. Pour éviter ça, nous avons décidé de taire son existence.

	En les écoutant, je pensais à Siméon. La randomisation n’était pas sans similitude avec son hygiène de l’invisibilité. Dans les deux cas, l’idée était la dissimulation. Siméon se camouflait pour ne pas se faire prendre par la patrouille de la société qu’il voulait renverser, mes trois Hercule pour ne pas être vus du Golem à son retour. Je me sentais comme l’héritier du premier pour mieux servir les seconds. Je savais tout de Siméon et de son hygiène pour mieux comprendre la randomisation et la lutte contre le Golem. La question à présent était de savoir si je devais garder ses confidences pour moi ou, au contraire, tout raconter au trio RJD ? Il était important qu’ils aient tous les éléments en main pour juger la situation. Peut-être que Siméon et son geste auraient bousculé leurs plans, modifié leurs équations. Il en allait de l’avenir de l’humanité, tout de même ! Je me fis la promesse d’aborder le sujet dès que nous en aurions le temps. Pour le moment, il était trop tard, le moonlag était en train d’avoir raison de moi. 

	Avant de me laisser, Rajarshi me fit une confidence qui, depuis, ne cesse de m’amuser. Peu avant Exotica, un poste d’informaticien s’était libéré à Lunaris et il avait pensé à moi pour l’occuper, mais dès l’apparition d’Exotica, les programmes de rotation des équipes furent gelés et la colonie fut mise en quarantaine pour sa protection. En d’autres termes, je l’ai échappée belle ! Travailler sur la Lune avec Rajarshi eût été un honneur, mais dans ce cas, je n’aurais jamais eu la chance de devenir le pion du trio RJD, d’être impliqué dans leur combat pour l’avenir de l’humanité. 

	De retour dans le dôme de Jessica, j’étais tout de même un peu soucieux. À aucun moment, ils n’avaient parlé de ma future vie de colon sur la Lune et Mars. Je savais qu’ils attendaient de régler certains détails, mais tout de même ! Je commençais à craindre qu’ils aient changé leurs plans, qu’ils m’annoncent que la randomisation exigeait finalement de moi une vie recluse, loin des autres, à l’abri du Golem. Cette hypothèse me déplaisait hautement. Il n’aurait pas fallu un an avant que je ne les prenne en grippe ou que je ne devienne suicidaire. Non, ils ne pouvaient envisager ça ! C’eut été me torturer.

	 

	Je me rends compte que je n’ai pas encore abordé l’aspect langage de nos échanges. Entre nous, nous parlions français. Si c’était la langue maternelle de Rajarshi et la mienne, ce n’était pas celle de Jessica et de Dynamo, qui le parlaient pourtant à merveille. Ce choix du français comme langue officielle de la randomisation avait une double motivation. C’était d’abord un choix esthétique, le français étant une langue de culture et d’histoire. C’était ensuite une forme de dissimulation au Golem. En effet, seulement trois petits pour cent des colons le parlaient, la langue des exilés étant une vulgate anglaise agrégée de nombreux mots de toutes les cultures. Si par hasard, quelqu’un les entendait parler de sujets sensibles, il aurait quatre-vingt-dix-sept pourcents de chances de ne pas les comprendre.

	Je réalise également que je n’ai pas parlé de la position de mes trois Hercule dans la société de la Lune et de Mars, dans l’organigramme des colons. Ils ne me donnèrent ni leurs titres, ni leurs fonctions, pourtant j’ai vite compris qu’ils évoluaient dans les hautes sphères de la société hors-la-Terre, si ce n’est à son sommet. D’abord, Rajarshi était le directeur de Lunaris en 2036 et il était au courant pour Ulysse. Ensuite et surtout, pour mener à bien leur lutte, ils ne pouvaient qu’occuper une haute, voire une très haute position. Un colon subalterne n’aurait jamais eu assez de pouvoir pour cela. 

	Un mot aussi à propos des origines sémantiques du Golem. Notre adversaire issu du Metaspace n’avait rien avec voir avec golem du Maharal de Prague, censé défendre la communauté juive de la ville lors des pogroms du seizième siècle. Il ne faut donc voir dans cette dénomination aucune valeur religieuse, aucune volonté de se placer dans la tradition kabbalistique. C’est juste le nom qui est apparu dans l’esprit drogué et perché d’Uriel, qui n’avait aucune origine juive.

	 

	Nous avons passé la dernière soirée de ma drôle de quarantaine à jouer à divers jeux de cartes et de société, sans parler de notre lutte ou des sujets afférents. Le jeu comme un moyen de relaxation et de détente, car l’esprit ne peut rien devant un coup de dés ou une carte à tirer. Joueurs devant l’éternel, les membres du trio RJD en étaient très friands.

	— Luc, ta quarantaine touche à sa fin, finit par dire Rajarshi après une belle série de levées au whist. Demain, nous allons faire de toi un vrai colon. Toujours partant ?

	Toujours partant ? L’humour de Raj en deux mots.

	— Mais avant, nous allons devoir te stériliser, Luc, fit Dynamo sans la moindre forme de tact. Et si tu n’es pas d’accord, souviens-toi de ton vœu d’obéissance.

	— Euh… C’est-à-dire que… Je…

	— Tu tireras à blanc, mais tu pourras toujours tirer, me rassura Jessica, qui réussit à me faire sourire avec sa formule.

	— Vous ne voulez pas que je m’accroche à ce nouveau monde, c’est ça ? Vous avez peur que votre pion soit plus difficile à jouer s’il a des marmots dans les étoiles ?

	C’était exactement ça. Ils me voulaient tout entier à mon rôle de pion à leur service, sans pensées parasites, sans enfant pour refroidir mon ardeur à les servir. Avant de me quitter, ils me firent avaler une pilule stérilisatrice. J’ai passé ma dernière nuit sous le dôme de Jessica à contempler la Terre pendant des heures, en laissant mon esprit vagabonder. La perte de ma fertilité passa avec la même facilité que mon serment d’obéissance : l’aventure dans laquelle j’avais embarqué valait bien un petit sacrifice. Pour le reste, j’avais hâte d’entamer ce nouveau chapitre de mon existence, de participer au plus incroyable chantier de tous les temps, celui de la survie et de l’Exil. Mes pensées voguèrent ensuite vers Marla. Pour la première fois, en pensant à elle, j’eus un sourire nostalgique. Elle appartenait au passé, à cette Terre que je venais de quitter, à tous ces souvenirs que je laissais derrière moi. À la veille d’aborder le monde des colons, je me sentais enfin libéré de cette passion qui m’avait fait plus souffrir qu’autre chose. Après la disparition de ma culpabilité, il ne m’en fallait pas plus pour me sentir renaitre totalement. Avec la Lune et Mars, une nouvelle vie démarrait pour moi.

	 

	Rajarshi, Jessica et Dynamo me rejoignirent de bonne heure le lendemain matin. Après une tasse du délicieux café qu’ils apportaient chaque fois, ils attaquèrent en douceur.

	— Pour ta nouvelle identité, nous avons décidé de tout reprendre depuis le début, commença Rajarshi. Nous avons besoin d’un joli petit colon tout neuf pour camoufler notre lutte. Le Golem ne doit rien trouver de… Ça ne va pas, Luc ?

	Alors qu’il parlait, je sentis mes paupières devenir subitement lourdes, ma bouche affreusement molle. Malgré le café que j’étais en train de boire, j’étais en train de m’endormir à toute vitesse 

	— Tu t’endors déjà ?

	Ce déjà…

	— Nous avons peut-être forcé la dose, fit Jessica.

	Ils affichaient à présent des mines réjouies de comploteurs satisfaits.

	— Nous avons mis un puissant somnifère dans ton café. Nous pensions avoir quelques minutes… Visiblement, ce seront plutôt quelques secondes. 

	— Nous devons faire vite.

	J’aurais pu prendre peur, mais leurs airs de matous amusés étaient plutôt rassurants. C’était d’ailleurs exactement ce qu’ils étaient, en plus d’être des Hercule dignes de tous les éloges : des matous facétieux qu’un rien amusait.

	— Tu découvriras ton identité à ton réveil.

	— Faudra bien jouer la surprise, hein ?

	— Nous insistons sur ce point.

	— Luc jamais venu sur la Lune !

	— Luc pas se trahir.

	— Luc pas dire bêtises.

	— Nous te faisons confiance, poursuivit Raj. Tu es rusé comme un renard.

	— Une dernière chose, fit Jessica. Nous ne savons pas quand nous nous reverrons, mais quand cela aura lieu, tu seras un colon comme les autres à nos yeux. Nous devrons jouer la comédie, personne ne devra deviner que nous nous connaissons.

	— La randomisation l’impose.

	— Alors, bon vent parmi les colons et à bientôt.

	— Et n’oublie pas : Luc jamais venu sur la Lune.

	— Luc pas dire bêtises.

	La dernière chose que je vis avant de sombrer fut leurs sourires de garnements particulièrement fiers de leur coup.

	



	

QUATRIEME PARTIE

	Colon lambda



	



	Vostok

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ai repris connaissance sur un lit de camp, dans un vaste dortoir. Autour de moi, il y avait des dizaines de personnes, encore endormies ou en train de se réveiller. À travers de larges hublots, je vis un paysage que je n’aurais jamais cru revoir : un paysage terrestre. De la glace et de la neige à perte de vue, avec des rafales de vent et des bourrasques de flocons. Je fus un instant sans comprendre, puis je vis un panneau au-dessus d’une porte, avec le nom du lieu où nous étions : Vostok, l’immense base non loin du pôle Sud. Le reste du puzzle se mit rapidement en place. Exotica résistait très mal au froid, or à Vostok, au cœur du continent austral, la température dépassait rarement les -20 degrés. Les cinq mille occupants de la base polaire avaient survécu et, avec ceux de la Lune, ils l’avaient transformé en avant-poste logistique. Avant de gagner la Lune ou Mars, les rescapés passaient par Vostok, à mille deux cent kilomètres du pôle Sud. J’interrompis ces réflexions en découvrant à mon poignet une étiquette comme on en mettait sur les bagages ou les nouveau-nés, deux images qui définissaient à merveille mon nouveau statut. Elle indiquait que je m’appelais Jean Privet et que j’étais informaticien à Lausanne, en Suisse, avant la Chute. Elle précisait également la date de ma remontée : 2387PA, soit le 2387e jour Post-Accident, c’est à dire un peu plus de six ans et demi après Ulysse. Une caisse sous mon lit contenait quelques affaires, dont une tablette numérique.

	— Je suis Jean Privet, fis-je à voix basse pour m’habituer à la sonorité de ce nouveau nom. Et j’ai été sauvé le 2387e jour PA.

	Privet, c’était un patronyme typique de la Suisse Romande. Comme je connaissais très bien Lausanne et que j’exerçais la même profession que ma couverture, il ne me serait pas difficile de donner de l’épaisseur à ce Jean Privet. À eux seuls, ces détails en disaient long sur le trio RJD et sur la randomisation. 

	— I am Archibald Warton and I’ve been saved on the same day. Nice to meet you.

	C’était l’occupant du lit en face de moi, qui devait croire que je m’adressai à lui. Son flegme visible à cent mètres et sa moustache taillée comme un green de golf annonçaient un Anglais des plus typiques. Sa main droite était marquée par une belle cicatrice d’immunisé, boursouflée et rouge.

	— And we’re at the South Pole, waiting for the moon, répondis-je. Amazing, isn’t-it ?

	— C’est vraiment incroyable, fit-il avec le symétrique anglais de mon accent franco-suisse.

	Autour de nous, les autres se réveillaient les uns après les autres, montrant une large palette de visages désorientés. J’avais devant moi les futurs colons en instance de départ, les rescapés qui allaient prendre la direction des étoiles. Après un tour d’horizon, je ne vis aucun enfant, personne sous le seuil approximatif des quinze ou seize ans. Les plus jeunes devaient être acheminés par une autre voie, car je n’imaginais pas les colons refuser ces adultes en devenir. Mon regard fut ensuite accroché par une Africaine sculpturale, au port de reine. Sans les vilaines cicatrices laissées par Exotica sur sa joue et son front, elle aurait été d’une grande beauté. À côté d’elle, une Japonaise boulotte, un roux barbu, une Indienne, un Arabe, un beau brun latino. Pas deux peaux semblables, toutes les nuances et les couleurs possibles : Vostok, la Lune, l’Exil, c’était un grand melting-pot, la fin du racisme, des minorités, l’ère de la plus parfaite égalité, car nous n’étions qu’une poignée à survivre. C’était déjà d’une beauté prodigieuse. Plusieurs d’entre nous gagnèrent les hublots pour contempler les bourrasques de neige qui fouettaient la baie vitrée. Je me joignis à eux avec Archibald. Personne ne parlait, nous étions encore sonnés par ce premier réveil de nos nouvelles vies. 

	— Holy Christ ! commenta Archie à voix basse.

	L’athée agnostique que j’étais ne trouva rien de mieux à dire. Quand tout le monde fut réveillé, une lumière verte s’alluma au-dessus de la porte du dortoir puis une voix nous invita à avancer dans plusieurs langues. Nous entrâmes dans une salle de cinéma. Je dis cinéma car il y avait un grand écran sur un mur, mais pour le reste, c’était une collection hétéroclite de sièges, de chaises, de bancs et de fauteuils. Des audioguides comme au musée nous attendaient. Je me suis retrouvé au milieu de la salle. L’écran nous proposa la liste des canaux – trente langues au total – puis le noir se fit et la Terre apparut au milieu de l’écran, accompagnée de sous-titres anglais.

	 

	La Terre : 

	8,4 milliards d’individus en 2036. 

	Moins de 3 milliards en 2042. 

	Dont 20 à 30 millions d’immunisés.

	Toujours aucun remède à ce jour.

	 

	L’image plongea vers la surface pour montrer les ravages de l’automne nucléaire en Europe de l’Est : des milliers d’hectares ravagés, des troupeaux de squelettes, des rivières chargées de poissons morts, des cendres, des ruines. Ce fut ensuite un défilé de catastrophes industrielles partout dans le monde, avec en point d’orgue un porte-avions nucléaire américain échoué et éventré par plusieurs explosions. Des images effroyables, qui nous tordirent le cœur. C’était la carcasse moribonde de la Terre que nous avions sous les yeux. 

	 

	Notre planète est en train de mourir. 

	Notre berceau va devenir notre tombeau. 

	Gaïa est condamnée. 

	C’est inéluctable.

	 

	Fondu enchaîné avec les étoiles, puis mouvement vers la Lune qui se mit à grossir lentement. Pendant ce trajet, les sous-titres et la voix racontèrent le projet Ulysse, du moins la partie visible de l’iceberg. Proposée et pilotée par la Terre pour trouver un vaccin, l’expérience avait dérapé et causé l’Accident, la Grande Coupure. Sur la Lune, Ulysse avait produit un miracle : au prix de leur vie, Uriel Noah et Philippa Landowski avaient découvert le Metaspace. Juste après leur mort, comme par miracle, des milliers de fichiers étaient apparus dans les ordinateurs de la Lune.

	 

	Ces fichiers contenaient des merveilles de science. Le futur à portée de main. Depuis, nous avons fait un bond technologique sans précédent, nous accomplissons désormais des miracles.

	 

	Voilà comment le trio RJD diffusait la version officielle des faits, comment il inculquait le catéchisme requis par la randomisation et la lutte contre le Golem. C’était simple et efficace, pourtant cela me fit tiquer. Rien sur les surdoses ayant fait déraper l’expérience, par exemple. Je comprenais qu’il fallait garder secrète l’existence du Golem, c’était même un des points clés de la randomisation. Mais pourquoi mentir sur le reste ? Je n’aimais pas non plus cette volonté de faire endosser à la Terre la responsabilité d’Ulysse, quand l’idée venait d’Uriel et Philippa. Tout ça avait un petit goût de conditionnement, de nouveau catéchisme, de dystopie, de Meilleur des mondes. Devant ce credo d’un nouveau genre, je sentis un petit caillou se glisser dans la chaussure de ma conscience. 

	À l’écran défilaient à présent les téléportes, les dômes, les modulateurs de gravité, toutes les merveilles issues du Metaspace. Dans la salle, à mesure que le film avançait, les esprits s’échauffaient. L’apparition d’un sabre-foreur sous gravité martienne déclencha un tonnerre d’applaudissements. Il faut dire que la scène était grandiose, quelque part entre un sculpteur et un bûcheron avec sa tronçonneuse, le tout en lévitation. Sous nos yeux, il creusait les parois d’un cratère avec une facilité déconcertante. De mon côté, déjà au courant de ces merveilles, je notais surtout qu’ils n’avaient pas encore montré les dizaines de milliers de bébés martiens.

	 

	Ainsi équipé, devant le spectacle d’une Terre mourante, nous avons fait le choix de l’exil. Nous avons pris la décision de quitter le Système solaire pour nous installer ailleurs. Alpha Centauri est notre première destination. Si tout se passe bien, Fondation 01 partira dans un an pour un voyage de huit ans.

	 

	Les images du chantier du premier vaisseau de colonisation de l’humanité furent saluées par une nouvelle salve de cris et de hourras. Une jeune femme se pâma, plusieurs personnes fondirent en larme. Jamais dans ma vie d’avant je n’avais assisté à un tel défilé d’émotions dans une salle de cinéma. C’était irréel. Une carte de la galaxie montra les autres étoiles visées après Alpha Centauri : Tycho, Barnard, Sirius, Lokæ, puis Eridani, toutes atteintes d’ici quarante ans.

	 

	Nous avons besoin de vous pour cette entreprise sans précédent dans notre histoire. Nous avons besoin de vous pour quitter le Système solaire et essaimer dans les étoiles. Si vous souhaitez participer à cet effort, vous serez transférés sur la Lune et sur Mars, pour devenir colon à nos côtés. Sachez que quatre lois régissent nos vies là-haut. Tout le reste n’est qu’organisation.

	 

	À l’écran, on assistait au processus de fabrication de terres arables. Des blocs de roche étaient concassés, broyés puis trempés dans des bains chimiques pour accélérer la pédogenèse. 

	 

	Notre première loi est la loi de bien commun : nous renvoyons sur Terre toute personne représentant un danger pour la survie et l’Exil. Nous n’avons ni prison, ni police, ni justice, seulement une commission qui décide du sort des perturbateurs. Elle ne donne pas d’avertissements et renvoie sur Terre avec effet immédiat. Nous vous avons implanté une puce pour vous endormir en moins de trois secondes le cas échéant. 

	 

	Un frémissement terrifié parcourut la salle. Ce n’était pas la dureté de la sanction ou le fait d’être tenu en laisse par une puce qui nous fit réagir ainsi. C’était la perspective d’un retour sur Terre qui glaça d’effroi tout le monde. De mon côté, cette commission qui décidait du bien commun ne m’enchantait guère. Elle sentait un peu trop l’arbitraire, le pouvoir discrétionnaire, la police de la pensée. Mes doutes furent tempérés par la voix du film qui nous expliqua que les membres de cette commission étaient tirés au hasard et renouvelés tous les trois mois et que, jusqu’à présent, cette dernière n’avait encore renvoyé personne sur Terre.

	 

	Notre seconde loi est la loi de travail : chacun d’entre nous doit donner 54 heures par semaine pour la survie et l’Exil. Six journées de neuf heures. L’effort à produire dépasse l’entendement, nous n’avons d’autres possibilités que de nous tuer à la tâche. Si vous n’êtes pas prêts à donner le meilleur de vous-mêmes, à suer sang et eau, à dépasser vos limites, alors vous n’avez pas votre place parmi nous.

	 

	La caméra gagna ensuite Montes Agricola, un massif montagneux près de l’océan des Tempêtes sur la Lune. S’y trouvait le temple des prières, un dôme de cinquante mètres de diamètre plein d’objets et d’ornements religieux du monde entier. On y voyait des saints et des bouddhas, des mandalas et des chandeliers, des totems, des moulins à prières, des chasubles, des rouleaux, des icônes, des cierges. Un bazar généreux, une multitude d’objets mais une quantité somme toute bien dérisoire, car c’était là tout ce qui restait de trente millénaires du fait religieux, un des éléments les plus structurant de l’histoire humaine.

	 

	Notre troisième loi est la loi de laïcité : nous ne professons aucune religion, nous sommes laïcs. Les pratiques religieuses relèvent strictement de la sphère privée. Nous n’avons qu’un seul lieu de culte, le temple des prières. Il est commun à toutes les religions. Hors de ce lieu, aucun culte public n’est toléré, ni aucun prosélytisme d’aucune sorte. Le seul miracle que nous tenons pour réel est celui des merveilles issues du Metaspace.

	 

	Sur ce plan, il ne fallait pas s’attendre à autre chose de la part des anciens membres de la colonie scientifique lunaire. Lunaris était un repaire de sceptiques, d’anticléricaux, d’areligieux, d’athées et de laïcards. Ils ne pouvaient imaginer l’exil autrement que sans les religions, sans la religion, cette notion si souvent opposée à la science à travers les siècles. Je les rejoignais complètement sur ce point. De toute manière, depuis l’Accident, les religions étaient tombées en disgrâce, aucune n’ayant réussi à sauver un monde qu’elles prétendaient toutes avoir engendré. Les rescapés s’en étaient donc largement et logiquement détournés. 

	Après le temple des prières, les images montrèrent enfin les grands absents du film : nos enfants, que moi-même je n’avais pas encore eu l’heur de contempler. Devant nos yeux attendris apparut une maternité creusée dans le flanc d’une montagne martienne. Douze niveaux où gambadaient, gazouillaient, grandissaient des cohortes de futurs colons. Un océan de petites bouilles mignonnes qui traversaient une téléporte pour aller à la cantine ou en récréation. La voix nous apprit que les maternités se trouvaient exclusivement sur Mars et portaient le nom de déesses de la fertilité : Coatlicue, Damona, Isis, Meshkenet, Demeter, Parvati, et même Yavanna, ce qui nous emmenait chez Tolkien.

	 

	Le 40 000e bébé hors-la-Terre est né il y a peu. Le plus âgé a cinq ans et deux mois. Partir dans les étoiles n’est pas suffisant. Nous devons aussi peupler notre nouvelle demeure. C’est fondamental. Pour cela, nous avons adopté la quatrième loi, dite de peuplement. Elle impose à chacun de procréer au moins une fois par cycle de trois ans, chaque fois avec une personne différente, afin de brasser nos gènes et d’assurer la pérennité de notre patrimoine génétique. Par voie naturelle ou par insémination. Les seules excuses recevables sont la stérilité, la ménopause ou la pénurie de ventres. Les orientations sexuelles personnelles ne peuvent interférer avec nos impératifs de peuplement. Chacun d’entre nous, homme ou femme, doit participer à l’effort de peuplement. 

	 

	Les détails de la loi de peuplement frappèrent de stupeur les rescapés autour de moi. Certains de ceux qui étaient debout se rassirent pour mieux encaisser le coup, qui était rude, total, complet. Cette loi signait la fin de la famille telle que nous la connaissions depuis l’aube de l’humanité, ni plus ni moins. La cellule familiale n’avait plus sa place sur la Lune et Mars, tout simplement. Nous n’avions ni le temps, ni les ressources pour offrir à chaque enfant une éducation classique avec la chambre, les jouets, les devoirs, les loisirs et ainsi de suite. La survie et l’Exil réclamaient l’essentiel de nos efforts. Dès lors, la mutualisation de l’éducation était une obligation et les maternités géantes, inévitables. Ensuite, en fixant les partenaires entre eux, la famille terrestre limitait le brassage des gênes, que nous devions au contraire favoriser. Il en allait de notre survie à long terme. Ne pas brasser notre pool génétique, c’était prendre le risque de finir comme de nombreuses dynasties royales à travers l’histoire ou comme les habitants d’îles ou de vallées isolées : un ramassis d’idiots congénitaux se refilant tares et malformations de génération en génération. La seule façon d’éviter ça était de donner à chacun de nos enfants un héritage génétique différent, donc des parents différents. Nous devions changer de partenaire chaque fois pour brasser nos gênes, ce qui était par définition incompatible avec la notion de famille. En résumé, par manque de moyens et pour assurer notre pérennité génétique, la cellule familiale telle que nous la connaissions depuis l’aube de l’humanité n’était plus adaptée. Je comprenais ce choix, j’approuvais même sans réserve cette évolution majeure de l’humanité. Le silence qui régnait autour de moi me fit comprendre que tout le monde n’accueillait pas cette évolution radicale de nos mœurs avec la même philosophie que moi. Heureusement, l’apparition sur l’écran d’un groupe de rescapés adolescents nous fit passer à autre chose. Ils étaient répartis dans de vastes pensionnats et donnaient eux aussi la majeure partie de leur temps au bien commun. 

	À la fin du film, une fois la lumière revenue, un Oriental se redressa, arracha son collier et le jeta au sol, en prononçant quelques phrases en arabe. Si je ne les compris pas, le sens était clair. L’homme rejetait sa foi, ses croyances dont il venait d’avoir l’ultime preuve de l’inutilité. Un évangéliste l’imita, puis une hindoue et quelques autres dont je ne pus identifier les cultes. La scène nous choqua, mais nous étions tous bien trop estomaqués pour réagir. On nous conduisit ensuite dans un réfectoire où nous attendait une collation avant le départ pour la Lune ou Mars. La tempête s’étant calmée, les larges hublots de la salle nous donnaient à voir une plaine couverte de neige qui s’étirait à perte de vue sous un ciel azuréen. Ils furent pris d’assaut. 

	Comme je n’avais pas envie d’être bousculé par la foule, je me suis mis à l’écart et j’ai sorti la tablette de mon paquetage pour commencer à tenir le journal qui me sert aujourd’hui de trame pour cette quatrième partie de mon récit. L’idée me prit comme ça, sans crier gare, alors que je n’avais jamais écrit la moindre ligne dans ma vie d’avant. Une nouvelle fournée de spectateurs arriva alors que j’étais en train d’écrire, puis trois autres ensuite, soit mille rescapés tout au long de la journée, tous pareillement hagards et sidérés. On m’apprendra plus tard que certains d’entre nous passaient plusieurs jours sous sédatifs à Vostok pour réguler les remontées, qui se faisaient au rythme de deux par mois.

	



	

Cerealis

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quand vint mon tour, on me conduisit jusqu’à un petit module polaire rond comme un igloo. M’y attendait Nashoba, métis amérindien, sosie de Bromden, le chef indien du film Vol au-dessus d’un nid de coucou. Il coupa l’étiquette et clipsa à mon poignet le même bracelet que portaient les membres du trio RJD. Comme sur bien d’autres sujets de la vie quotidienne des colons, ils ne m’avaient rien dit à son sujet. Je compris pourquoi ils étaient restés silencieux alors que Nashoba l’activait : pour ne pas me spoiler la Lune, pour me permettre de rester naturel devant les mille choses que je m’apprêtais à découvrir. Ils m’auraient mis au parfum, je n’aurais pas manifesté l’émerveillement de base de tous les rescapés, ce qui aurait pu me distinguer de la masse, me singulariser. C’était là, à n’en pas douter, un des nombreux aspects de la randomisation. Pour en revenir au bracelet, il était à la fois une interface de communication, notre pièce d’identité et notre passeport génétique. Il était simple, en plastique sombre, large de six centimètres et couvert d’optécran sur la partie supérieure. Une puce contenant nos informations personnelles était fixée à l’intérieur, un clavier se projetait sur l’avant-bras et les commandes vocales s’activaient d’un mot.

	— Jean Privet, commença avec solennité Nashoba, tu connais nos quatre lois de bien commun, de travail, de laïcité et de peuplement. Acceptes-tu de t’y soumettre ?

	— Oui, je l’accepte.

	— Jean Privet, acceptes-tu de te consacrer corps et âme à la survie et à l’Exil ?

	— Oui, je l’accepte.

	— Il n’y aura qu’une sentence si tu contreviens à nos lois ou à ton engagement. Le retour sur Terre. En as-tu conscience ?

	— J’en ai pleinement conscience.

	C’était mon second serment en dix jours. Comme le premier, je l’ai prononcé sans arrière-pensées, avec conviction et envie.

	— Bien, fit Nashoba. Ces mots t’engagent. Te voilà désormais colon de la Lune et de Mars.

	Il me tendit la main, serra chaleureusement la mienne, puis m’attira à lui pour me serrer dans ses bras.

	— Bienvenue, Jean. Nous avons besoin de toi.

	Il devait le dire à tout le monde, il devait donner la même accolade à chacun, mais l’émotion n’en était pas moins sincère.

	— Tu vas commencer ton parcours par six mois de tâches communes. Tu as le choix entre…

	— Peu m’importe. Tout me va. Choisis pour moi !

	— Vraiment ?

	— Vraiment !

	— Ce sera Cerealis, alors. Prêt à travailler la terre ?

	— Prêt à tout, Nashoba.

	Il me désigna une galerie.

	— Au bout, un colon te fera passer sur Mars.

	Ce ne fut pas un mais une colon, belle et désirable dans sa tunique cintrée. La téléporte derrière elle me fit penser à tout autre chose. Son cadre n’était pas argenté comme celles que je connaissais, mais doré. Jessica m’avait expliqué la différence : les dorées étaient publiques et ouvertes à tous, là où les argentées étaient d’accès restreint. Luc, pas dire de bêtises. La consigne de mes amis s’alluma dans mon esprit. Je pris donc soin de bien rejouer la scène de la surprise et de l’hésitation avant de franchir la téléporte.

	— Tu ne crains rien ! Des colons t’attendent derrière pour répondre à tes questions et t’aider.

	Je fis le pas suivant dans une sorte de kiosque à musique. Devant moi, il y avait des rangées de pommiers et d’orangers plantés au cordeau. Un verger sur Mars ! J’entendis une fontaine et le bruissement des feuilles avant de m’apercevoir que je n’étais pas seul. Deux personnes me contemplaient, sur ma droite. Un énorme maori de cent cinquante kilos et une grande blonde presque aussi forte que lui, qui me souriaient aussi généreusement que leur corpulence. Une chose était rassurante avec ce comité d’accueil : on mangeait à sa faim hors-la-Terre.

	— Bonjour, Jean. Bienvenue sur Cerealis. Je suis Arenui.

	— Bonjour, Jean. Je suis Greta. Nous sommes responsables de l’accueil des nouveaux pour les groupes de travail de Cerealis. Nous sommes là pour te guider et te renseigner.

	Elle me plut tout de suite, cette femme dodue et souriante. Je ne l’imaginais pas engendrer autre chose que des colons pleins de vie… Puis je me souvins que de mon côté, la descendance, c’était niet, c’était fini, je ne peuplerai pas les étoiles, Golem oblige. J’en fus un instant dépité, avant d’apercevoir Cerealis derrière les rangées d’arbres fruitiers. Mes deux hôtes remarquèrent mon ébahissement et m’invitèrent à faire quelques pas pour franchir les arbres et mieux voir. Pour vous faire une idée de Céréalis, prenez une grande cloche à fromage abritant des soucoupes perchées à des hauteurs différentes. Ensuite, redimensionnez l’ensemble à trois kilomètres de diamètre et ajoutez des piliers pour soutenir l’ensemble. Dans les soucoupes, plantez des arbres fruitiers, des céréales, des légumes. Entre elles, tirez des rampes et des promenades et plantez de l’herbe pour faire paître le bétail. Dans ces rampes, faites également circuler une rivière poissonneuse. Au sol, plantez une vaste prairie avec des chevaux, des ruches, des étangs. Cerealis, c’était un pays de Cocagne dans les étoiles. Arenui et Greta me laissèrent contempler cette ferme du futur, avant de m’offrir le verre de bienvenue, une citronnade faite avec des citrons martiens, fraiche et délicieuse. Ils abordèrent de nombreux aspects de notre nouvelle vie que je ne vais pas énumérer en détail. Vous les découvrirez au fil de mon récit. Greta eut tout de même le temps de faire souffler dans mon esprit, pour la seconde fois, le vent du doute et du scepticisme.

	— Nous avons des ciné-clubs, une troupe de théâtre, des groupes de musique, un orchestre et des ateliers artistiques, commença-t-elle comme une élève récitant sa leçon. Nous avons aussi des équipes de basket, de hand, de volley et de foot. Il y a des terrains de tennis et de badminton, des tatamis et des piscines. Tu auras de quoi t’occuper pendant ton temps libre.

	Sa façon de le dire me resta en travers de la gorge. L’espace d’un instant, je me vis dans un paradis totalitaire, une utopie déviante, une société formatée. Ne pas s’occuper en groupe pendant son temps libre, était-ce déjà un crime ? Les colons vivaient-ils déjà dans un monde surveillé où l’on pointait du doigt ceux qui ne participaient pas aux activités communes après le travail ? Mes trois Hercule étaient-ils de vilains petits dictateurs en devenir, qui se servaient du Golem pour établir leurs vérités et dicter le futur ? J’ai repensé aux petites omissions dans le film de présentation à Vostok. Étaient-elles si anodines que ça ? Bien sûr, il était trop tôt pour répondre à ces questions, mais je devais garder mes doutes à l’esprit. Être leur pion ne me dispensait pas d’avoir un regard critique sur tout ce que je découvrais sur la Lune et Mars, bien au contraire. Greta m’accompagna ensuite jusqu’à mon logement. La téléporte du kiosque était d’un modèle plus récent que celles du trio RJD ou de Vostok, sans console sur le côté, avec commandes vocales. 

	— Pour se déplacer, il faut dire « Go » puis le nom de la téléporte où tu veux te rendre. Celle où nous allons s’appelle Alveolus Top 12. Je te laisse faire.

	— Go Alveolus Top 12, fis-je, avec le sourire d’un môme découvrant un jouet merveilleux.

	Et cela, sans s’identifier d’aucune façon, ce qui me plut tout de suite. Le réseau des téléportes était ouvert, libre et sans traçage des déplacements. C’était un bon point, qui tempéra mes craintes d’une société surveillée, monitorée. De l’autre côté, j’étais à Rucher Central, où vivait un dixième des rescapés, ce qui en faisait le plus grand ensemble de logements hors-la-Terre. C’était aussi le parfait exemple de l’architecture des débuts de l’Exil. Les milles alvéoles de Rucher Central constellaient les parois du pic central d’un vaste cratère d’impact. Elles étaient fermées par d’immenses hublots hexagonaux et reliées par des kilomètres de galeries qui dessinaient un maillage lâche et labyrinthique sur la roche rouge du pic. Comme nous avions de la place à revendre, aucune salle n’était creusée en profondeur, tout restait en surface. C’était même un des éléments-clés de l’architecture des colons : chaque salle, pièce ou galerie avait au moins une fenêtre, un côté ouvert sur l’extérieur. Rucher Central, c’était comme à l’école quand on observait une fourmilière contre une plaque de verre, sauf que là, tout se passait sous nos yeux.

	— Les téléportes de Rucher Central se trouvent sur trois niveaux différents, m’expliqua Greta alors que nous descendions une galerie à la déclivité généreuse. Un au-dessus des alvéoles, un au milieu et un en-dessous. Ça nous permet de toujours circuler en descente. Vu nos journées, ce n’est pas du luxe.

	Ce simple détail disait à lui seul toute l’ingéniosité des colons. Je descendis en laissant ma main courir sur la paroi en verplex, comme pour m’assurer qu’il y avait bien une protection pour m’empêcher de tomber vers l’immense cratère rouge en contrebas. J’avais des vertiges, qui n’étaient pas seulement dus à cette vue plongeante. Vostok, Cerealis et maintenant Rucher Central : même si j’y étais préparé, le monde que je découvrais me tournait la tête. 

	— Voilà, nous y sommes. Alveolus Top 12. Tes compagnons d’alvéole vont venir te chercher pour ton premier repas. D’ici là, tu as quartier libre.

	Derrière le hublot géant de l’alvéole, un espace lenticulaire permettait de circuler entre les huit niveaux et les trente-six logements. Ils étaient tous identiques : un carré de cinq mètre de large dont un côté était une paroi en verplex ouverte sur le hublot et  Mars. Le lit, la table et les rangements étaient creusés à même la roche ; pour le reste, c’était de la récupération terrestre. Mon matelas avait une étiquette japonaise, les chaises étaient suédoises. Il n’y avait pas de cuisine, seulement une petite cabine qui faisait office de douche et de toilettes, les deux étant également creusés dans la roche. Une fois installé, je suis resté de longues minutes debout devant la baie vitrée, à contempler la surface de Mars, heureux comme si j’étais au milieu d’un beau rêve. Ensuite, en attendant que l’on vînt me chercher, je me suis remis à écrire sur ma tablette, non sans installer au préalable plusieurs chiffres et codes pour protéger mes écrits.

	 

	À sept heures, mes compagnons d’alvéole toquèrent à ma porte. Avec Ahmed, un Égyptien de mon âge environ, nous étions deux nouveaux. Ils nous guidèrent jusqu’au réfectoire principal de Rucher, qui occupait une immense alvéole de quarante mètres de diamètre et dix niveaux. Chose appréciable, l’endroit était calme, presque silencieux. Des courbes et des alcôves coupaient astucieusement la propagation du son et les gens parlaient doucement. Nous avons mangé avec Fabiana, une Hongroise, Asako, une Japonaise, Lucius, ancien membre d’un gang de Los Angeles, Diego, un Péruvien et quelques autres. Tous affichaient la même bienveillance à notre égard, la même joie de compter deux humains de plus à leurs côtés.

	— Qu’est-ce que vous faisiez, avant ?

	La question fusa avant le premier coup de fourchette.

	— Avant…

	Je faillis dire « avant Siméon », mais je me repris au dernier moment. Ils eurent droit au récit de Jean Privet, informaticien suisse qui perdit vite les siens avant d’errer en France et en Espagne. Seule la randomisation exigeait que je camoufle la réalité de ma vie passée, car sur Mars, du passé on faisait table rase. Nos vies antérieures étaient sans importance, la Lune nous lavait de nos péchés. Chaque nouvel arrivant était accueilli à bras ouvert, avec confiance et espoir. Ahmed raconta lui aussi son parcours. Il enseignait l’anglais dans un lycée copte du Caire. Dans une Égypte surpeuplée, les premiers mois furent un enfer : Exotica s’en donna à cœur joie, faisant passer la population de plus de cent millions à moins de trente. Ensuite, la vie devint plus facile, le Nil reprenant son rôle de fleuve nourricier. Les colons nous écoutèrent religieusement avant de nous poser mille questions. Il me fallut un certain temps pour comprendre que l’arrivée des nouveaux était le seul moment où l’on évoquait le passé, la Terre. Le reste du temps, silence radio sur le sujet. Était-ce là une forme de deuil, un oubli nécessaire ou un mécanisme de protection ? J’avais autant à découvrir à la surface de Mars que sous le crâne des colons !

	 

	Le lendemain, je fis mes premiers pas en tant qu’ouvrier agricole à Cerealis. Neuf heures par jour à cueillir, nettoyer, préparer et conditionner les fruits dans la coupole Verger IV. Tout se faisait à la main, avec une paire de bons vieux tracteurs terrestres pour nous seconder. Produire du matériel agricole eut été bien trop gourmand en hommes et en matériel. Quelques équipes travaillant d’arrache-pied étaient d’un meilleur rendement. Sur le plan gustatif, les fruits, légumes, viandes et poissons des colons, c’était quelque chose ! La fine fleur de l’agriculture responsable et respectueuse. Les sols étaient aérés et riches, les semences améliorées sans être traficotées ou perverties. Mieux que du bio, du martien ! 

	En matière de hiérarchie et d’organisation du travail, il y avait d’abord notre équipe, sous la direction de Diarra, un Sénégalais taciturne et efficace. Au-dessus, on trouvait des contremaîtres, des intendants, des superviseurs, puis les membres du Comité central. Ces deux derniers grades étaient réservés aux Initiaux, c’est-à-dire les rescapés de Vostok et de Lunaris en 2036. Ils étaient un peu moins de quinze mille et occupaient tous les postes importants, ce à quoi personne ne trouvait rien à redire. C’était eux qui avaient bâti ce monde et qui nous avaient secourus, nous leur devions tout. Cette soumission apparente ne laissa pas de m’interpeller. Ces Initiaux annonçaient-ils une caste dirigeante, une future élite ? Devait-on voir en eux une nouvelle aristocratie en voie d’appropriation du pouvoir ? Y avait-il déjà des colons de seconde zone sur Mars, un tiers état hors-la-Terre ? Toutes ces questions fusaient dans mon esprit à mon corps défendant. La petite musique du doute résonnait en moi sans que je puisse la taire ou la mettre en sourdine. Le scepticisme était une seconde nature chez moi, depuis toujours.

	 

	Le troisième jour, les mille arrivants de ma fournée furent convoqués sous la grande halle de Cerealis après le travail. En plus d’être encore perdus et déboussolés, nous étions fourbus et harassés par ces premières journées de travail. Hai Ly, une Initiale de cinquante ans, notre responsable de groupe, prit la parole depuis une estrade qui faisait office de scène.

	— Nous avons de la visite, aujourd’hui, une visite un peu spéciale. Ce sont de très bons amis qui tiennent à vous saluer.

	J’avais ma petite idée sur leur identité.

	— Vous ne les connaissez pas encore, alors laissez-moi vous présenter Rajarshi Gondawi, Jessica Londrup et Dynamo Kruger, les trois directeurs du Comité central.

	Sous les applaudissements, ils vinrent se placer au-devant de la scène, face à nous. Je suis bien incapable de me rappeler leurs premiers mots, car un maelström de réflexions s’empara de moi en redécouvrant mes trois matous dans leurs rôles de leaders de l’humanité en instance d’exil. Je fus frappé par leur charisme, celui de Rajarshi notamment. Debout devant un millier de novices, ils en jetaient sévère, pour dire les choses trivialement. Pourtant, leur titulature officielle me fit grincer des dents : directeurs du Comité Central, cela sonnait autocratie, soviétisme, dystopie. C’était raccord avec les propos de Greta sur les loisirs après le temps de travail et les petits mensonges du film de Vostok. C’était la troisième touche qui achevait de donner corps à mes craintes, à mes doutes, mais je me suis repris. Je n’avais pas envie de polluer mes premiers pas de colon avec la litanie des réflexions critiques. Un jour, plus tard, quand nous serions des millions, ces questions seraient d’actualité, mais pas à l’aube de cette nouvelle ère, pas maintenant, pas si vite. J’avais encore beaucoup à découvrir avant de me faire un avis digne de ce nom sur notre nouvelle vie. Je me suis forcé à revenir au discours de Rajarshi.

	— Après votre sueur, la seconde chose dont nous avons besoin, ce sont vos enfants. Sans eux, pas de futur, pas de survie, nul espoir ! Nous en sommes actuellement à cinquante naissances par jour, mais ce n’est pas assez. Il nous en faut beaucoup plus ! Il nous en faut cent, mille, dix mille par jour pour peupler le monde que nous sommes en train de construire. Nous avons besoin d’un océan de vie pour inonder les étoiles que nous allons coloniser. Dans un an, Fondation 01 va partir en direction d’Alpha Centauri. Dans quarante ans, si tout se passe bien, nous vivrons autour de six nouvelles étoiles. Partout, il nous faudra construire, bâtir, coloniser. Voyez-vous l’ampleur de la tâche qui nous attend ? C’est un chantier si vaste que ce sont nos arrières petits-enfants qui l’achèveront.

	Rajarshi était beau comme un Churchill devant nos yeux captivés. Son discours, c’était du sang et des larmes version Mars.

	— L’Exil, c’est un siècle de travail acharné pour bâtir une maison digne de ce nom. Alors je vous le demande encore une fois, mes amis, êtes-vous prêts à donner votre sueur et vos enfants pour notre survie, pour l’Exil ? Nous n’avons besoin de rien d’autre pour mener à bien la tâche qui nous incombe. Votre sueur et vos enfants pour faire de l’Exil une réalité !

	Autour de moi, tous approuvèrent avec ferveur les propos incantatoires de mon ami. Les applaudissements et les hourras fusèrent à tout va. Après leur discours, quand je compris que les trois directeurs n’allaient pas descendre dans la foule, je suis rentré me coucher. Contrairement aux nuits précédentes, je mis du temps à m’endormir ce soir-là. Découvrir Rajarshi, Jessica et Dynamo dans leurs habits de directeur du Comité central m’avait fait le même effet que le discours de Greta sur les loisirs ou le credo officiel du film de présentation. Je n’étais plus tout à fait serein face au monde que je découvrais. À mon corps défendant, une petite bête me grattait quelque part dans les tréfonds de ma conscience.

	 



	

Parvati

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mes deux premières semaines sur Mars me virent atteindre un niveau de fatigue que je n’avais jamais connu sur Terre, même lors du mois que j’avais passé à l’usine pour financer mes études. Nous travaillions neuf heures par jour, six jours par semaines. Si j’étais éreinté tous les soirs, je me sentais néanmoins en pleine possession de mes moyens physiques. Chaque matin, en me levant, je regardais mes abdominaux, où je voyais lentement apparaître de belles tablettes de chocolat, dont je n’étais pas peu fier.

	Le deuxième samedi, on m’invita au bal qui se tenait en l’honneur de notre fournée. J’ai d’abord refusé, à cause de la fatigue et des courbatures, mais c’était sans compter sur Fabiana, une belle Hongroise, la plus ancienne habitante de notre alvéole, ce qui lui conférait une autorité certaine.

	— Tu ne peux pas manquer ton premier bal, Jean. C’est notre cinquième loi. Tu vas prendre ce comprimé, faire une petite sieste, et à ton réveil, tu auras envie de danser.

	Une heure plus tard, je gagnais le bal avec plusieurs membres de mon alvéole. J’étais quelque part entre John Travolta et Claude Lévi-Strauss, entre Saturday Night Fever et Tristes Tropiques. J’avais autant envie de chauffer la piste que de jouer à l’anthropologue qui découvrait les rituels festifs d’une nouvelle peuplade. Le bal se déroulait sous la grande halle de Cerealis, déjà noire de monde. Sur scène, quatre cow-boys jouaient un mélange de blues et de country. Archibald me tapa sur l’épaule, un large sourire au visage.

	— Everything… Wonderful !

	Ancien marin, il faisait ses classes sur les navettes qui récoltaient l’hydrogène autour de Jupiter. Subjugué par Mars, il avait déjà oublié la Terre. Il me présenta ses compagnons, nous discutâmes, puis je poursuivis seul au milieu de la foule qui dansait, bavardait, riait.

	— Sur Terre, avec les cousins, dès qu’il y avait un bal ou une fête de village, on se mettait minables. Vers les trois heures du matin, on débarquait pour foutre le bordel. J’ai été deux fois en taule pour avoir démoli des gadjos. Un vrai chien enragé, que j’étais. Ici, c’est mon sixième bal et toujours pas de baston. Y’a personne à qui j’ai envie de foutre mon poing dans la gueule. J’aime tout le monde. Je pourrais chialer tellement c’est beau ce qu’on vit.

	Lui, c’était Paco Larivière, gitan volubile. Il était là depuis quatre mois et voulut trinquer avec moi en découvrant que je parlais français. Ses propos hauts en couleur résumaient l’âme nouvelle des colons. Nous nous aimions tous ! La Lune et Mars, c’était un kibboutz sans religion, c’était la fraternité et le partage, une utopie faite réalité. C’était d’une beauté poignante. L’Exil exaltait le meilleur en chacun de nous. La musique changea peu après cette rencontre, pour adopter une cadence nettement plus entraînante, un mélange de funk et de rythmes électroniques. Rapidement, un oud et un violon s’invitèrent dans la danse musicale pour improviser. Alors, comme si c’était une évidence, je me suis mis à danser. Sur Terre, c’était pour moi une corvée, mais la danse des colons, c’était autre chose. C’était primaire, c’était une prière où l’on offrait son âme pour la survie et l’Exil. Les yeux fermés, oscillant en rythme, je faisais corps avec les colons autour de moi, je communiais avec mes compagnons.

	Une intuition me fit ouvrir les yeux. 

	Marla se tenait devant moi, souriante, enceinte, avec un beau ventre tout rond. Mon extase rythmique se mua en stupéfaction. Pendant trois secondes, seuls mes yeux furent capables de mouvement, allant bêtement de son ventre à son visage.

	— Tiens, un déserteur ! finit-elle par dire, amusée. 

	L’instant d’après, elle se jetait à mon cou, puis elle me prit par la main pour nous éloigner. Je me suis laissé faire, j’étais sonné. À elle seule, Marla me sidérait autant que le Golem.

	— Tu es enceinte, dis-je, dès que nous nous fûmes éloignés, incapable de parler d’autre chose.

	— Ils m’ont réparée ! La médecine a fait de grands progrès. J’accouche dans quatre mois.

	La Marla que je dévorais des yeux n’était plus la même que sur Terre. Mars avait mis de la douceur et de la lumière sur son visage, qui s’était très légèrement arrondi. Son charme, déjà si puissant, était à présent dans le registre de la maternité épanouie. Il m’était encore plus difficile de lui résister qu’avant.

	— Moi, par contre, je ne peux plus avoir d’enfants.

	Elle en fut peinée et voulut savoir pourquoi. Je pris un instant pour réfléchir. Randomisation oblige, je ne pouvais lui dire la vérité :  notre lutte était secrète, Marla ne devait rien en savoir. Je devais donc lui sortir un mensonge, même si l’idée me déplaisait. 

	— C’est le prix de l’immunité, fis-je en invoquant un effet secondaire bien réel de l’immunité chez les hommes, qui frappait à hauteur de cinq pour mille. Je ne pourrais jamais avoir d’enfants, mais ce n’est pas grave. J’ai survécu, je vais participer à l’Exil. ça me suffit.

	Nous avons passé la soirée à discuter, ignorant les autres, le bal, la musique. Marla avait quitté le Château huit mois après moi, pour voir le reste du monde. Elle avait suivi un petit groupe qui avait séjourné sur le causse pour aider aux récoltes, des gens armés et bien équipés. Elle avait découvert son immunité suite à une blessure à la jambe. À La Rochelle, elle avait embarqué sur un navire à l’équipage exclusivement féminin. Ce fut aux Açores qu’elle entendit parler de la Lune. Un mois après son arrivée, elle était tombée enceinte. Depuis, Marla était heureuse comme jamais elle n’avait pu l’être sur Terre. Siméon lui avait offert l’amour, Mars lui apportait la maternité.

	— Tu imagines un peu, Luc ? Je suis enceinte et nous sommes en train de construire une fusée pour partir dans les étoiles. C’est incroyable ! Il m’arrive encore de me réveiller au milieu de la nuit et de me demander où je suis. Siméon aurait adoré vivre ça. C’est quand même lui qui a lancé cette histoire !

	C’était la première fois qu’elle faisait une allusion directe à son geste en ma présence. La passion que je sentis dans sa voix à l’évocation de Siméon me fit mal au cœur et comprendre que mes sentiments avaient resurgi, intacts. Je n’y pouvais rien. J’étais et je suis encore dingue de Marla. La redécouvrir encore plus belle et enceinte fit céder toutes les digues que j’avais réussi, avec le temps, à mettre autour de ma passion. 

	— Pourquoi Jean ? demanda-t-elle un peu plus tard, après que Paco Larivière m’eut appelé ainsi en passant à côté de nous.

	Pourquoi Jean ? Car c’était mon identité de pion au service du trio RJD, ce que je ne pouvais lui dire. Notre lutte et mon serment le réclamaient. Pourtant, ce n’était pas l’envie qui manquait. Je rêvais de me présenter à ses yeux comme un espion engagé dans une lutte pour sauver l’humanité. Ça l’aurait éblouie, ça aurait même pu la séduire, pourtant, c’était impossible. Je devais garder le silence sur l’aspect le plus passionnant de ma vie, le plus à même de l’intéresser. Pour la seconde fois, j’ai dû inventer, mentir.

	— Tu vas trouver ça ridicule, mais le jour où j’ai contacté la Lune, j’ai senti le besoin de tirer un trait définitif sur ma vie terrestre. J’ai changé d’identité en quittant la Terre. La Lune m’a fait renaître !

	— Tu t’appelles comment maintenant ?

	— Jean Privet. Mon père s’appelait Jean, ma mère était une Privet. Ça m’est venu comme ça. 

	— Colon Jean Privet ? 

	Elle eut une moue sceptique avant d’approuver. 

	— Ça sonne bien. Ça me va. Mais il est temps pour moi d’aller me coucher. Bébé est exigeant ! On se revoit bientôt, Jean Privet ?

	Marla déposa un baiser sur ma joue, puis elle m’envoya un sourire qui transforma mon cœur en une brioche à la sortie du four, toute chaude et moelleuse. Il y avait un délicieux parfum d’espoir dans ce baiser et ce sourire, qui me firent comprendre qu’un nouveau chapitre de nos relations venait de s’ouvrir, un chapitre où les plus folles espérances ne m’étaient pas interdites. Ce en quoi je ne me trompais pas. La suite de ma vie de colon allait être marquée par une histoire captivante avec cette femme qui avait conquis mon cœur au premier regard. Malheureusement, ces détails n’ont pas leur place dans ce récit. Mon propos est autre, je dois raconter la lutte contre le Golem, le plan du trio RJD. Surtout, je suis soumis à un impératif de calendrier, j’ai une dead-line à respecter, je ne peux tout raconter par le menu. De plus, pour être tout à fait honnête avec vous, je n’en ai pas vraiment envie non plus. J’ai toujours été pudique quant à mes amours. Il n’y a qu’une chose à retenir : j’ai traversé les étoiles avec une flamme dans le cœur. Tout le reste est du domaine du privé, de l’intime. Marla sera donc bien moins présente dans ces lignes qu’elle ne le fut dans ma vie de colon. Vous ne la verrez que quand sa route croisera le fil de ce récit, ce qui est arrivé plusieurs fois, à des moments cruciaux.

	 

	Après six semaines à Cerealis, je fus affecté pour la même durée à la maternité Parvati, section des 1 à 2 ans. C’est là que j’ai commencé à avoir peur. Ses vingt étages creusés dans les parois de Valles Marineris comme les rayonnages d’une étagère faisaient de Parvati notre plus grande maternité. Avec douze naissances par jour, c’était aussi la plus prolifique. Les trois niveaux supérieurs servaient pour les accouchements et les actes médicaux, tous les autres abritaient notre progéniture stellaire. Soit dix-sept étages de dortoirs, de chambres, de salles de jeux, de sanitaires et de réfectoires grouillant de vie et de bambins. 

	L’uniformité qui régnait dans les couloirs de Parvati me frappa de plein fouet. Nos enfants avaient les mêmes habits, les mêmes objets, les mêmes jouets, tous produits par les matrices 3D de Rift. Aucun recyclage pour nos marmots, que du neuf et du standardisé. Seuls trois éléments variaient dans cette pouponnière industrielle : les yeux, les peaux, les cheveux. Hormis cela, rien ne différenciait cette maternité d’une ruche ou d’une fourmilière. Nos enfants étaient élevés et éduqués ensemble, en groupe, comme des insectes sociaux. Allaient-ils perdre leur humanité dans ces conditions ? Allions-nous peupler les étoiles avec des clones, des fourmis humaines ? Ces questions m’obsédèrent alors que je découvrais cet immense poulailler où ça hurlait, pissait, déféquait et bavait partout, tout le temps. Rien de bon ne pouvait sortir d’une usine produisant de l’humain. Plus j’arpentais les couloirs de Parvati, plus je broyais du noir, plus j’avais peur pour nos enfants, pour nous tous sur la Lune et Mars. Car il n’y avait pas que les questions relatives aux maternités. Il y avait tout le reste : les clubs de loisirs, le bien commun, un pouvoir invisible et tacitement accepté par tous, la figure lointaine des directeurs du Comité central, quasiment des Big Brother. Vivions-nous déjà un cauchemar ou bien était-ce moi qui nageais en plein délire ? Notre monde sous cloche était-il déjà en pleine dérive ? La petite musique du doute et des questions profita du choc causé par la découverte de Parvati pour resurgir dans ma tête. J’en fis des cauchemars, des songes glaçants et récurrents, où des cohortes de colons-fourmis nous envahissaient, nous submergeaient, nous étouffaient. Je me suis réveillé plusieurs fois en sueur, angoissé au point d’avoir peur de me rendormir. Marla tempéra mes angoisses le dimanche suivant. Nous nous étions donné rendez-vous à Honolulu, la plage survolée en glisseur lors de ma courte quarantaine.

	— Oh ! Toi, ça ne va pas, fit-elle avant même de me saluer. Tu as vraiment une sale mine.

	— Ça ne va pas, non. Je travaille à Parvati. C’est pas une maternité, c’est une usine. Elle me fait peur. Que vont devenir ces enfants produits à la chaîne ? Que va-t-il se passer quand Parvati produira mille enfants par jour ? J’ai l’impression qu’on file droit dans le mur avec ces maternités.

	Marla fronça les sourcils. Elle compatissait, ce qui me réchauffa le cœur. J’eus un sourire triste.

	— Je ne dors plus. Je deviens agressif avec les mômes. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout.

	Marla s’empara de ma main pour la poser sur son ventre. J’ai senti bouger son bébé.

	— Tu connais ma vie, Luc. Tu sais ce que j’ai enduré. Ici, je n’ai pas peur d’avoir des enfants. Je sais qu’il ne leur arrivera rien. Ils sont peut-être élevés dans des maternités-usines, mais ils ne subiront pas les mêmes horreurs que moi. Ils grandiront loin de la violence, de la misère, de la faim.

	Elle me regarda avec chaleur et empathie avant de continuer.

	— Sur Mars, il n’y a plus d’enfants maltraités ou battus. Il n’y a plus de pauvres, il n’y a plus de vilains petits canards pointés du doigt. Pense bien à ça. Ça t’aidera à voir les choses autrement. Je suis heureuse de pouvoir enfanter hors-la-Terre car je suis confiante sur notre avenir. Et je veux même plusieurs enfants. Le plus possible ! L’occasion est trop belle de repartir sur de nouvelles bases.

	Son enthousiasme et la pulsation de vie dans son ventre eurent un effet immédiat. Ils m’apaisèrent. Marla avait raison. Je n’avais vu que le côté sombre. Je m’étais laissé emporter par mes craintes, par le scénario du pire, alors qu’il y avait de nombreux aspects positifs. Tout n’était pas noir dans ces maternités ! J’eus une sourire timide pour lui montrer tout le bien qu’elle me faisait, mais je n’en avais pas fini avec les soins que Marla avait décidé de me prodiguer. Elle me conduisit chez elle. Ne pouvant m’offrir son cœur, elle me donna le reste. Son ardeur, son corps, sa science érotique, pour chasser mes pensées noires et les remplacer par le souvenir de feu qu’elle savait laisser aux hommes. Marla s’est donnée à moi pour me sauver, pour m’éviter de sombrer. Vous comprenez mieux maintenant le culte que je lui voue !

	La semaine suivante, mes craintes au sujet de nos enfants s’évanouirent en grande partie. Certes, il y avait ce côté élevage dans nos maternités, mais Parvati respirait l’amour, la tendresse, l’espoir. Les colons passaient aussi souvent que possible voir leurs enfants. Le dimanche et le soir, les maternités s’emplissaient de parents attendris et aimant. Pas un enfant n’était laissé à l’écart, tous étaient choyés, adorés, dorlotés. Vu nos moyens et les impératifs de l’exil, nous ne pouvions faire mieux. Rassuré sur point, je pus aborder plus sereinement l’autre volet de l’affaire, mes doutes quant au monde qui se mettait en place devant moi, les dérives qui le menaçaient. Que pouvais-je faire ? En parler pour commencer. Je devais trouver des gens pour aborder ces sujets, rencontrer ceux qui doutaient, étaient perplexes. Car je n’imaginais pas un seul instant être le seul à me poser des questions. D’autres pensaient forcément comme moi. D’emblée, j’exclus Marla de cette démarche. Je ne voulais pas assombrir son bonheur. Elle méritait de vivre heureuse sur Mars après ce qu’elle avait enduré sur Terre. Je ne pouvais pas non plus en parler avec le trio RJD. Presque contre mon gré, ils étaient la cible d’un bon nombre de mes critiques et de mes réflexions. Par exemple, il n’existait aucune preuve tangible, concrète de l’existence du Golem. Les logs d’Uriel n’étaient pas suffisants, ce n’était que des mots, pas des preuves. La randomisation n’était peut-être qu’une invention destinée à m’enfumer, une comédie pour m’utiliser à des fins bien moins nobles que la survie de l’humanité. Pour faire un parallèle avec Siméon, n’étais-je pas leur professeur Lignan plutôt que leur Marla ? Le dindon de la farce plutôt que le bras armé ? Cela m’en coûtait de me méfier d’eux, mais l’enjeu était trop important pour me laisser aveugler par l’amitié, l’admiration ou l’obéissance.

	Alors où chercher ? À qui m’adresser ?

	Rapidement, un lieu s’imposa à moi, ou plutôt une série de lieux : les cercles, clubs et associations dont m’avait parlé Greta. Je ne voyais nul autre endroit. Les bals étaient pour la fête, les réfectoires trop exposés et nos journées de travail trop remplies. Un soir, je me suis plongé dans l’annuaire qui les répertoriait. Il était à notre disposition via des bornes en libre accès, comme les cabines téléphoniques d’antan. Nous n’avions plus Internet au sens terrestre du terme, avec les réseaux sociaux, l’ultra-connectivité, la consommation à portée de clic. Pas le temps, pas les ressources, pas l’utilité. Nous avions nos bracelets pour communiquer et les bornes pour nous renseigner et télécharger des films, de la musique, des livres. Éplucher l’annuaire me prit deux heures. Sur les cent-quatre-vingt-trois cercles, clubs et associations, une dizaine retint mon attention, à commencer par le club Historia. Un tel endroit me semblait idéal pour le développement d’une réflexion critique. Le dimanche suivant, je m’y suis rendu pour découvrir des férus d’histoire militaire et de généalogie. J’eus droit à une conférence soporifique sur les armées et les victoires napoléoniennes. Une fausse piste, tout comme la suivante, le moonCinemaClub, tenu et fréquenté par des passionnés inoffensifs. La troisième tentative fut la bonne, avec le Club de la Cigarette, tenu par la mystérieuse Rhonda Spector. Ensemble, ils allaient m’apporter toutes les réponses dont j’avais besoin.

	



	

Le Club de la Cigarette

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je n’ai jamais su comment Rhonda Spector s’était débrouillée, mais pour son club, elle avait obtenu un des plus beaux lieux hors-la-Terre. Un dôme installé sur les reliefs bordant la mer de la Tranquillité, sur la Lune. Le panorama était à couper le souffle, avec la Terre dans un coin du ciel et une vue plongeante sur l’immense plaine qui courait à perte de vue en contrebas. En arrivant, mon premier réflexe fut de m’approcher de la paroi en verplex pour admirer la vue.

	— C’est la première fois que vous venez ? fit une voix féminine et piquante dans mon dos. 

	En me retournant, je découvris une grande brune aux yeux sombres, avec des cheveux de jais coupés au carré, belle et élancée. Je me tenais devant le sosie d’Uma Thurman dans Pulp Fiction, devant une Mia Wallace lunaire. 

	— Oui et la vue… La vue est magnifique !

	— Et vous êtes ?

	— Jean Privet. Je termine mon noviciat.

	Elle me tendit la main.

	— Rhonda Spector, fondatrice et présidente du Club de la Cigarette. Ceux qui viennent pour la première fois passent tous dix minutes à contempler la vue. Vous étiez fumeur, sur Terre ?

	— Oui, mais avec beaucoup de modération. C’était un petit plaisir que j’arrivais à contrôler, un vice que je pratiquais en toute liberté. J’espère retrouver ça, ici.

	— Retrouver quoi ? Ce vice ou cette liberté ?

	Son sourire indéchiffrable me mit la puce à l’oreille. Rhonda Spector était bien trop captivante pour n’être qu’une simple nostalgique de la cigarette.

	— Un peu des deux, si c’est possible.

	J’aimais déjà la tournure que prenait notre conversation, mais quelqu’un l’appela, elle s’éloigna. J’ai reporté mon attention sur le dôme qui abritait tout un mobilier issu des bars, cafés et brasseries de la Terre. Je me suis installé avec trois personnes autour d’une petite table ronde en marbre et fer forgé, sur laquelle étaient posés un cendrier, un briquet et un paquet de cigarettes. Pour un peu, on se serait cru en terrasse sur une grande avenue parisienne. Il y avait une quinzaine de tables au total. Le silence se fit quand Rhonda se leva pour sortir une cigarette et l’allumer. Sa façon de la tenir, le mouvement du briquet entre ses doigts, son attitude, tout était chargé de sensualité chez elle. Elle rivalisait avec Marla en matière de sex-appeal.

	— Mes amis, finit-elle par dire dans un nuage de fumée, je déclare ouverte la vingt-deuxième séance du Club de la Cigarette. Au programme, un quiz et la suite de notre cycle cigarette et cinéma. Vive la clope ! Vive le tabac !

	— Vive la clope ! Vive le tabac, reprit l’assemblée en chœur et avec bonne humeur.

	Dans la minute qui suivit, ce fut un joyeux concert de briquets, de crépitements, d’inspirations et d’exhalaisons. Pour ma part, jamais fumer ne fut aussi voluptueux et plaisant qu’avec cette cigarette savourée devant la mer de la Tranquillité. L’Exil était bien évidemment non-fumeur, ne serait-ce que parce que nous n’avions pas le temps de produire de tabac. Rhonda avait bataillé ferme pour avoir le droit de privatiser une partie de notre atmosphère. Il avait fallu installer un filtre pour purifier l’air du dôme. Autour de moi, alors que la fumée troublait l’atmosphère, les visages se détendirent, des sourires apparurent. Rhonda tapota sa cigarette sur le rebord du cendrier pour la débarrasser de sa cendre, puis se leva de nouveau. 

	— Aujourd’hui, nous avons un nouveau venu, dit-elle en se tournant vers moi. Jean, aurais-tu l’amabilité de te présenter en quelques mots ?

	Presque intimidé, je me mis debout. 

	— Bonjour à tous. Je m’appelle Jean. Je termine mon noviciat. Sur Terre, je n’étais pas un gros fumeur. Une clope par-ci, une clope par-là. J’avais la chance de pouvoir me contrôler. Ça ne me manquait jamais. Mais depuis que je suis sur la Lune… Eh bien, ça me manque ! Ça m’a même jamais autant manqué. Je suis rudement content de fumer avec vous, aujourd’hui. Vive la clope ! Vive le tabac !

	Ma tirade fut accueillie par des applaudissements et, surtout, par un sourire de Rhonda. Une musique lounge se fit entendre et les discussions démarrèrent. L’atmosphère bascula en une seconde. Nous étions dans un bistrot sur Terre avant la Chute, avec le bruit des verres, des chaises, le brouhaha, la fumée. Pour la seule et unique fois de ma vie, l’odeur du tabac me fut agréable. En ce dimanche après-midi sur la Lune, elle était porteuse de nostalgie et de souvenirs. Tout en discutant avec mes voisins, je ne perdais pas une miette de Rhonda. Véritable maîtresse de cérémonie, elle passait de table en table pour parler à tout le monde. Quand elle fut avec nous, la discussion tourna autour de moi. Dès que je le pus, j’ai lancé un premier coup de sonde.

	— Au-delà de la cigarette, ce que j’aime déjà dans ce club, c’est l’impression de liberté ! Car des fois, pour ne rien vous cacher, je trouve qu’on en manque un peu, de liberté, ici. Tout est si bien organisé… On dirait qu’ils ont peur du vide.

	J’ai insisté sur le ils pour lui donner un ton légèrement accusateur, comme si je pointais du doigt ceux qui nous dirigeaient. Le silence gêné qui suivit me cueillit à froid. J’avais l’impression d’avoir professé des opinions de gauche à une réunion de banquiers. Je devais me rendre à l’évidence : les colons approuvaient sans réserve tout ce qui se passait sur la Lune et sur Mars. Ils n’avaient rien à redire, ils acceptaient tout, ils étaient même prêts à se sacrifier. Les rescapés autour de moi étaient là pour fumer et rien d’autre. Heureusement, leur réaction ne m’intéressait déjà plus. Seule m’intéressait celle de Rhonda Spector, qui m’observait en silence. Je l’intriguais, ce que je pris pour un pas dans la bonne direction. Je passe sur le reste de l’après-midi. Le quizz porta sur la pop culture, les extraits de films montrèrent des clopes célèbres au cinéma : Casablanca, Pulp Fiction, Match Point… Bref, comme dans les autres clubs, rien de subversif, mais l’essentiel était ailleurs. J’avais trouvé Rhonda Spector et j’étais certain qu’elle était la bonne personne. Mon instinct me le criait. En la quittant, je réfléchissais déjà au moyen de me rapprocher d’elle. Le club se réunissant toutes les deux semaines, j’avais quinze jours devant moi pour trouver comment faire. 

	 

	Certains évoqueront le hasard, là où d’autres parleront de providence. Avant la Lune, j’aurais choisi le premier terme ; depuis, j’ai moins de certitude. Quoi qu’il en soit, je revis Rhonda Spector le dimanche suivant, alors que je visitais Terra Hangar sur la Lune, un des lieux les plus aimés des colons. C’était là qu’arrivait la myriade d’objets que nous sauvions du désastre. Un téléportail fonctionnait depuis quatre ans, il avait vu passer l’équivalent de plusieurs porte-containers pleins à craquer. Les immenses réserves de Terra Hangar étaient creusées dans la roche. Sans les hublots et les baies vitrées au-dessus de nos têtes, nous aurions pu nous croire dans une mine ou une grotte. Le dimanche, nous venions en nombre déambuler dans ses travées pleines à craquer. L’endroit était comme le musée de nos souvenirs terrestres. Nous avions même le droit d’emprunter certains objets, des livres, de la décoration, des vêtements. 

	— Tiens mais c’est notre amateur de liberté ! fit Rhonda Spector en me croisant dans une allée.

	Si je me promenais comme au musée, elle chinait pour son club. Dans son panier, je vis des affiches de cinéma, trois cartouches de cigarettes et quelques menues babioles. Les responsables des clubs avaient plus de facilité pour emprunter.

	— Tu fais quoi, cet après-midi ? me demanda-t-elle après quelques amabilités.

	— Rien de particulier. Me reposer. Peut-être rejoindre ceux de mon alvéole à Honolulu. Pourquoi ? L’anti-Club de la Cigarette se réunit ? tentai-je, goguenard.

	— Je pensais t’inviter à une petite promenade. On pourrait en profiter pour discuter. Nous avons des choses à nous dire, si j’ai bien compris. Que dirais-tu de me rejoindre à Versailles pour quatorze heures ?

	L’hétérosexuel en moi accepta encore plus vite que le rebelle en quête d’un groupe. À ce moment-là, je ne désirais rien d’autre qu’un rendez-vous avec Rhonda. Sa beauté, son charme presque vénéneux renvoyait au second plan tout le reste. Même Marla avait pali dans le ciel de mes pensées. 

	 

	Versailles, c’était la coupole au sommet de Cerealis, la plus petite de toutes. Elle abritait un jardin à la française de cent mètres de diamètre, avec des massifs de buis rectilignes et des arbustes taillés en boule. C’était une association qui s’en occupait sur son temps libre. Perchée à trois cents mètres, Versailles offrait une vue imparable sur les autres coupoles, qui semblaient flotter au-dessus des champs en contrebas. En face de la téléporte, un chemin partait pour une longue promenade de huit kilomètres. On y marchait la main dans les blés, au milieu des vaches et des moutons ou le long d’une rivière, avec des truites et des saumons. 

	En arrivant, j’eus une surprise qui doucha les espoirs de l’hétérosexuel en moi : Rhonda n’était pas seule. Elle était avec Victor Delfuente et Sonia Kerenski. Elle fit les présentations et nous nous mîmes en marche. Victor était d’origine chilienne et avait cinquante an, Sonia était nettement plus jeune, d’origine russe et enceinte de cinq mois. Ils étaient là depuis une quinzaine de mois et, comme beaucoup, ils n’avaient pas d’affectation fixe, préférant participer à tous les aspects de notre nouvelle vie. Victor était taciturne et Sonia méfiante, ils parlaient à voix basse et se taisaient quand nous croisions du monde. Leur attitude détonnait au milieu des colons ouverts et confiants. Elle renforça ma conviction d’être avec les bonnes personnes pour explorer l’envers du décor de notre société hors-la-Terre. Bien plus volubile, Rhonda y alla également de son couplet. Informaticienne à Chicago, elle avait quitté la Terre trois ans plus tôt. Elle avait d’abord été affectée à Turing, le dôme des téléportes, l’endroit où l’on gérait les singularités et les intrications. Depuis deux ans, elle était à l’Économat, en charge de la production et de la répartition de la nourriture. 

	— Alors, Jean, finit par dire Rhonda, si j’ai bien compris, la liberté est un sujet qui te tient à cœur.

	La question fut posée d’emblée, sans préavis. Je vis dans les regards de Victor et de Sonia qu’ils m’attendaient au tournant. Mes prochains mots allaient être décisifs, je les choisis avec soin.

	— La survie et l’Exil exigent d’importants sacrifices. La tâche à accomplir dépasse l’entendement. Nous devons donner tout notre temps, tous nos efforts, toute notre énergie. Je ne le mettrai jamais en doute. Ce n’est pas pour autant que nous devrions sacrifier nos libertés, nos différences, nos divergences.

	— Car tu considères que nos libertés sont sacrifiées ou en danger ? me demanda Rhonda.

	Je pris quelques secondes pour réfléchir, comme si la question n’était pas tranchée.

	— Non. Pas pour le moment. Pas si rapidement. Notre monde est en train de naître. Il est jeune. Il est trop jeune. Nous sommes trop peu nombreux. Mais j’ai parfois l’impression qu’une société dangereuse et liberticide est en germe, comme cachée dans les détails. Notre histoire récente et notre culture regorgent d’exemples des dérives possibles. Je n’ai pas peur pour nous mais pour notre futur à moyen terme, pour nos descendants.

	Tirade qui fut ponctuée par un regard convaincu à l’attention de mes nouveaux camarades. Un bref hochement de la tête de Sonia me fit comprendre que j’étais sur la bonne voie.

	— Et que préconises-tu ? poursuivit Rhonda.

	— Des élections pour les postes au Comité central par exemple. Des partis politiques. Ou encore une presse libre à la place de l’organe central de communication. Pourquoi pas des débats ou des referendums en place publique ? Les pistes sont nombreuses ! Beaucoup de choses sont possibles. Les maîtres mots sont diversité et liberté.

	À son tour, Victor hocha la tête. La discussion se poursuivit sur ce thème encore quelques minutes. Nous étions d’accord sur le fait que le danger n’était pas imminent, mais qu’il fallait être très attentif. À les écouter, je compris aussi qu’ils ne portaient pas les directeurs du Comité central dans leur cœur. C’était tout le contraire même. Ils ne leur accordaient aucune confiance, ils se méfiaient d’eux comme de la peste.

	— Nous savons de source sûre que les directeurs du Comité central ne sont pas aussi dévoués et transparents qu’ils le laissent croire. Ils ne jouent pas franc-jeu avec nous. Ils ont un agenda secret qui n’a rien à voir avec le bien commun, m’apprit Victor dans ce qui fut sa plus longue intervention de l’après-midi.

	J’étais bien placé pour savoir que oui, en effet, les directeurs du Comité central tramaient quelque chose. Ils avaient un agenda secret. Les soupçons de mes trois nouveaux amis étaient fondés. J’eus immédiatement envie d’en savoir plus à ce sujet. Que savaient-ils exactement ? Qui leur avait parlé ? Une taupe sabotait-elle le travail aussi vital que secret du trio RJD ? La lutte contre le Golem était-elle menacée ? Malgré mes doutes, mes incertitudes, je n’oubliais pas mes devoirs de pion. Je sus même tenir ma langue. Je ne devais pas les brusquer ou me montrer trop curieux. Ils auraient pu trouver cela suspect et se fermer. Patience et prudence étaient de mise avec ce drôle de trio. Je me fis une note mentale pour en savoir plus, dès que possible. La question était potentiellement lourde de conséquence. 

	Après la marche, nous nous sommes posés dans l’herbe, non loin d’un kiosque à musique où un orchestre de chambre jouait du Mozart. Un dimanche après-midi au parc, sauf qu’en arrière-plan, nous avions la paroi en verplex de Cerealis et la surface rouge de Mars. Nos discussions furent plus légères, comme si l’essentiel avait été dit plus tôt. Victor et Sonia semblèrent m’accepter. La jeune femme sourit même à certaines de mes reparties. En les quittant, même si je ne savais pas encore où j’allais, j’étais convaincu d’être avec les bonnes personnes.

	



	

La loterie

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Dans quelques heures, je revois mes trois matous. 

	J’ai hâte ! Malgré tout, ils me manquent. 

	J’ai besoin de les confronter à mes doutes. J’ai besoin de les comparer à cet autre trio que j’ai fait entrer dans ma vie, le trio RVS. Surtout, je crois avoir mis le doigt sur un délicieux petit stratagème de randomisation. 

	Il me tarde d’en parler avec eux. En attendant, je vais reprendre le récit de ma vie de colon.  Mon noviciat vient de se terminer. Je suis colon plein pot depuis hier !

	 

	Je cite les mots exacts de mon journal sans rien y changer car ils me plaisent et car, une fois au moins, je tenais à vous en montrer un extrait. Ceci étant fait, reprenons le fil de ma vie de colon jusqu’à ma soirée avec le trio RJD. Les derniers mois de mon noviciat. Après Cerealis et Parvati, je fus affecté à la construction du septième pilier de Neopolis, qui culminait à cinq cents mètres de hauteur. Et laissez-moi vous dire que le chantier de P7, c’était réglé comme du papier à musique. Tout en haut, les foarmers envoyaient la mousse-béton avec leurs souffleuses pour remplir un coffrage en nanoparticules qui avançait de lui-même. Cinquante mètres plus bas, les souffleurs de verplex installaient les parois et les baies-vitrées. Encore en dessous, venaient les équipes de câbleurs, qui installaient les réseaux d’eau, d’électricité et de communication. Mon poste était au sol, à charger et décharger une barge à sustentation magnétique. Je trimballais d’imposantes bouteilles de verplex et de foarm liquide, l’équivalent martien des sacs de ciments, ainsi que des rouleaux de câble et des outils. C’était ingrat au possible, mais sous gravité martienne, tout était plus facile. À la tête du chantier de P7, il y avait Manuel, maçon portugais qui voyait Neopolis comme le couronnement de sa carrière dans le bâtiment. C’était un champion olympique du travail, un Stakhanov martien qui ne s’arrêtait jamais. Nous avions quelques spécimens de son espèce ici. Des fous du rendement, des drogués au travail, qui finissaient souvent par une crise aiguë de surmenage. C’était d’ailleurs la première cause de mortalité hors-la-Terre, loin devant les accidents en tout genre.

	Les six dernières semaines de mon noviciat se déroulèrent à Meshkenet, une maternité creusée dans la paroi circulaire d’un cratère de cent-cinquante mètres de diamètre et couvert d’un dôme. On y trouvait des cours de récréation, une piscine, un étang, des bosquets, ainsi qu’une ferme miniature, avec ses animaux, son potager et quelques arbres fruitiers. Mon quotidien était riche : servir les repas, nettoyer les salles, m’occuper du linge, lire des histoires, surveiller les récréations, vérifier le brossage des dents et ainsi de suite. À Meshkenet comme dans toutes les autres maternités, nos enfants recevaient une triple dose d’amour et d’attention. Il n’y avait plus le petit morveux au fond de la classe, la souillonne mal lavée, le paria pointé du doigt. Il n’y avait plus de jalousie, car la voiture des parents était plus grosse ou le déguisement plus joli. L’égalité la plus parfaite régnait dans nos pouponnières géantes. Revers de cette médaille, ces jolies petites fourmis auraient-elles une âme ? Il était trop tôt pour répondre à cette question, mais j’étais à présent sûr d’une chose : nos enfants étaient beaux, souriants et couverts d’amour. De ce côté au moins, j’étais rassuré. 

	Pour le reste, mes craintes face à la société qui se mettait en place, j’avais Rhonda et ses deux amis. C’était une relation secrète à côté de Marla, d’Archibald et de ceux de mon alvéole. J’avais besoin de leur vision critique pour ne pas baisser la garde, pour ne pas oublier mes doutes. La vie de colon était si remplie, si prenante qu’il était facile de mettre ces questions de côté. Fréquenter cet étrange trio m’évitait de succomber à ces facilités. Nous mangions ensemble une fois par semaine, la plupart du temps dans les alcôves isolées du grand réfectoire de Rucher Central. Lors des derniers repas, nous avions évoqué la suite à donner à nos réflexions. Marla voulait agir par le biais du Club de la Cigarette, elle voulait s’en servir pour lancer une réflexion critique et voir les réactions. Une thématique sur les rebelles au cinéma par exemple, un quizz sur les dystopies, avec des extraits de 1984, de Brazil ou du Meilleur des mondes. De son côté, Victor parlait de rédiger un manifeste critique et de le diffuser anonymement. Je préférais l’idée de Marla, son club étant à mes yeux l’endroit parfait pour tenter quoi que ce soit. N’étais-je pas venu la voir dans ce but, pour trouver des gens réceptifs à mes idées ? Je n’avais pas que ces idées en tête quand je les voyais. Je pensais également aux propos de Victor lors de notre promenade à Céréalis, ce qu’ils savaient du trio RJD, la taupe qui leur avait parlé. Je me devais d’élucider ce mystère, qui faisait planer une ombre sur le plan de mes amis. Ne pouvant être trop direct dans mes questions, au risque de les rendre méfiants, je tentais chaque fois de pousser discrètement la discussion dans cette direction, toujours en vain. Je n’étais pas encore tout à fait l’un des leurs pour entrer dans le secret des dieux.

	 

	 Entre temps, avec deux semaines d’avance, Marla a accouché d’un petit Siméon. J’en fus le parrain, ce qui était un lien purement symbolique dans notre nouvelle société. 

	— Déjà un fonceur, dis-je en le brandissant vers les étoiles. Il va faire des étincelles, ton petit Siméon.

	J’aurais pu être jaloux de ce petit colon conçu par Marla avec un autre, mais il n’en fut rien, ni jalousie ou rancœur de ma part. J’avais bien compris que de tels sentiments m’auraient éloigné d’elle. Marla était un diamant : il fallait être d’or pour la mériter. En veine de confidences, elle me parla du père de son enfant, un éphèbe mêlant l’Afrique et l’Asie, qui était complètement sous son charme, ce que je ne comprenais que trop bien.

	— Pour te dire, je lui demanderais de retourner sur Terre avec moi, il dirait oui !

	Cette anecdote posait la question des relations intimes et amoureuses. Quid de l’amour quand la vie de couple n’était plus possible ? Pouvait-on faire table rase de la famille, une des bases de nos sociétés depuis des millénaires ? Pouvait-on juguler la jalousie et le désir d’exclusivité inhérents à l’amour ? Un premier élément de réponse se trouvait dans le fréquent recours à l’insémination artificielle. Un tiers des conceptions environ, les hommes devant passer par un tube à essai si les femmes en décidaient ainsi. Un autre élément de réponse était à chercher du côté d’Archibald, qui eut un coup de foudre avec Maggie. Déclarés génétiquement incompatibles par nos bracelets, ils ne pouvaient procréer ensemble.

	— Elle refuse l’insémination artificielle, m’expliqua Archie en rougissant, donc… Eh bien, nous avons fait ça à trois… Je la tenais contre moi pendant que… Enfin tu vois. Et pour moi, ce fut l’inverse. Maggie était avec nous quand j’ai honoré Graziela. C’est même elle qui l’a choisie.

	Son sourire à l’évocation de ces souvenirs prouvait que l’amour s’accommodait sans mal des impératifs de la loi de Peuplement. Nous ne pouvions plus vivre à deux, nous avions obligation de varier les partenaires, ce qui ne n’empêchait en rien l’amour, loin de là. Archie et Maggie n’étaient pas un cas isolé. Voici ce que m’en dit un jour Hai Ly, l’Initiale qui nous avait accueillis lors de notre première réunion sous la grande Halle de Cerealis.

	— Nous ne voulons pas abolir le couple, l’amour ou la passion. C’est juste que notre survie passe par une reproduction forcenée et un brassage génétique intensif. Nos ventres ne nous appartiennent plus. Nous devons les mettre au service de l’humanité. Pour le reste, nous sommes libres d’aimer qui nous voulons.

	Un mot à présent sur la fonction de passeport génétique de nos bracelets. Ils servaient à vérifier la compatibilité des partenaires en comparant les ADN pour établir leur proximité familiale. Le curseur avait été placé à la huitième génération. Sept pourcents environ des unions furent ainsi empêchées, comme celle d’Archibald et Maggie, qui avaient un trisaïeul en commun. Si vous décidiez de passer outre, vous étiez considéré comme agissant à l’encontre du bien commun et donc renvoyé sur Terre. À ma connaissance, cela ne s’est jamais produit. Je termine sur le sujet par la question du génie génétique. Tout ce qui ressemblait de près ou de loin à de l’eugénisme était tabou sur la Lune et Mars. Les merveilles du Metaspace offraient des pistes, que les colons s’interdirent d’explorer. Nous ne voulions pas lancer l’Exil en sélectionnant les humains, en les trafiquant, en usant du génie génétique pour les améliorer. C’était l’homo sapiens tel qu’en lui-même qui allait quitter la Terre, pas une humanité améliorée ou sélectionnée. 

	 

	À la fin de notre noviciat, notre fournée a été convoquée à Cerealis, sous la halle où se tenaient les bals. Les trois directeurs du Comité Central nous attendaient. Rajarshi prononça un joli discours sur notre statut dorénavant officiel de colon – nos droits et surtout nos devoirs – avant d’en venir à l’essentiel.

	— Avec Jessica et Dynamo, nous avons une tradition. Depuis bientôt deux ans, nous choisissons au hasard, à chaque fin de noviciat, l’un d’entre vous pour passer une soirée en sa compagnie et faire plus ample connaissance.

	Vous savez déjà qui fut tiré au sort. Les directeurs du Comité central étaient pris en flagrant délit de tricherie, mais je n’allais sûrement pas les dénoncer. J’étais même de tout cœur avec eux. À ce moment-là, loin de moi Rhonda et mes doutes. Je souriais béatement devant le simulacre de mes amis. Nous ne savons pas quand nous nous reverrons, m’avaient-ils dit avant de m’envoyer à Vostok. Ils le savaient depuis le début, les gredins ! Ah non, pas de doute, j’aimais leur humour. La question était à présent de savoir s’ils avaient mis en place cette loterie pour récupérer leur pion incognito ou bien si cette fonction récupératrice était apparue par la suite, une fois la loterie en place. Avait-elle été pensée pour me remonter ou bien détournée de son rôle initial ? Toute la randomisation en une question. Une urne pleine des étiquettes que nous portions à notre réveil fut avancée. Jessica y plongea la main, remua le bras et en sortit une.

	— Jean Privet, fit-elle ensuite au micro, dans un sourire que moi seul pouvais réellement comprendre.

	Archibald attira l’attention sur moi. Un projecteur plus tard, j’étais au centre de toutes les attentions. Mes trois amis me firent monter sur scène et applaudir par la foule. Je ne vous raconte pas les regards complices et amusés que nous avons échangés devant la foule des novices !

	— Jean, je suis heureux de faire ta connaissance. Nous t’attendons demain soir pour un repas avec nous.

	Cette phrase prononcée par Rajarshi prouvait qu’une randomisation judicieusement menée pouvait s’afficher sans complexe sous les feux de la rampe. Si, à son retour, le Golem tombait sur une photo ou une vidéo de ce moment, montrant le trio RJD et Luc sur l’estrade, il ne pourrait rien y voir d’autre que le fruit du hasard, qu’un élément random des premiers temps de l’Exil. En aucun cas, il ne pourrait imaginer avoir devant lui les quatre personnes qui l’attendaient déjà de pied ferme.

	 

	Le lendemain soir, j’étais chez Jessica. Je vous épargne les retrouvailles, qui furent chaleureuses. J’avais bien des arrière-pensées de doutes et de cigarettes dans un coin de l’esprit, pourtant elles ne m’empêchèrent pas de savourer le moment.

	— Alors, Jean, fit Jessica, quelle est la première chose qui te vient à l’esprit pour résumer tes premiers pas de colon ?

	Je n’eus pas à réfléchir ou à dissimuler.

	— La loi de peuplement. Nos enfants.

	— Mais encore ?

	— Pour ne rien vous cacher, les maternités m’ont fait peur au début. Elles m’ont empêché de dormir. À Parvati, j’avais l’impression de passer mes journées dans une couveuse géante, une usine à bébé. Ensuite, en voyant l’amour qui entoure nos enfants, j’ai retrouvé le moral. Le brassage génétique et les impératifs de l’Exil nous interdisent de leur donner une famille. Ça, je l’ai bien compris. À la place, nous leur donnons de l’amour. Par tonnes entières, sans discontinuer, ce qui est la seule chose vraiment importante au final.

	Rajarshi me regarda, se leva et m’ouvrit les bras.

	— Come on! Hug me, man!

	Son accolade fut pétrie d’émotion. J’avais visé juste, preuve qu’ils étaient passés eux aussi par les mêmes peurs que moi. Cela leur rendit un peu de cette humanité qu’ils avaient perdue à mes yeux depuis que je me posais des questions. Dynamo poursuivit sur un tout autre sujet, les instants cruciaux sur la Lune juste après Ulysse. Il y eut d’abord le bruit de l’imprimante qui se mit en marche pour sortir les logs d’Uriel, alors qu’il gisait mort dans son fauteuil à trois mètre de là. Ces logs, c’était un dernier cadeau avant sa mort, pour ne pas passer par une sauvegarde fichier et laisser des traces dans les ordinateurs de la Lune. Le trio RJD voit dans ce geste le moment fondateur de notre lutte, le premier acte de randomisation. Avant que les pages ne soient imprimées, l’Accident s’était produit, plongeant définitivement la Terre dans le chaos. Paniqués par ce qui venait de se passer et par la lecture des logs, le trio RJD prit la décision de dire qu’Ulysse avait été piloté depuis la Terre ; ils se sentaient coupables et voulaient se simplifier la tâche. Je vis sur leurs trois visages que cette décision les tourmentait encore, sept ans plus tard. Cinq minutes après l’Accident, un vent de panique soufflait dans Lunaris, sauf du côté de l’équipe travaillant sur la fusion nucléaire. Elle sortit de son laboratoire en criant de joie.

	— La fusion marche ! C’est stabilisé ! Alléluia !

	Frappé par une intuition, Rajarshi s’isola dans son bureau, le temps de rédiger une version allégée du récit d’Uriel, sans rien sur le Golem ou Yamamoto. Il imprima le texte avant de réunir tout le monde pour lire les logs remaniés. Dans la foulée, ils découvrirent dans leurs ordinateurs les merveilles issues du Metaspace. Ce miracle stupéfia si bien les survivants de Lunaris qu’ils passèrent une semaine dans une sorte d’hallucination collective, sans dormir ou presque. Sept jours pendant lesquels ils explorèrent les nouvelles possibilités qui s’ouvraient à eux et planifièrent la survie et l’Exil. Après quoi, ils dormirent quatre jours puis se mirent au travail. Dès l’apparition d’Exotica, la Terre avait envoyé un important ravitaillement, leur offrant six mois de vivres et le temps de s’organiser. Cent jours après l’Accident, une première navette gagna Vostok. À son arrivée, un dixième de la population avait péri de faim et le cannibalisme fut évité de peu. Un an plus tard, ils installaient la première téléporte sur Mars. En parallèle de ces chantiers, dans le plus grand secret, mes trois Hercule jetèrent les bases de la lutte contre le Golem. Au risque de me répéter, j’admire les colons en général et le trio RJD en particulier. Ce qu’ils ont accompli tient du miracle. Nulle autre réalisation humaine ne peut rivaliser avec l’Exil et ses accomplissements, les visibles comme les secrets.

	— Parlons randomisation, à présent, proposa Jessica. Nous aimerions avoir tes réflexions à ce sujet, ton vécu de pion randomisé.

	Le moment était enfin venu de vérifier mon intuition et de voir si j’avais bien décrypté leurs méthodes. Comme je ne sentais pas encore venu le moment d’aborder mes craintes et mes doutes, j’ai simplifié les choses. Je leur ai expliqué que ma vie de colon était si harassante que le Golem et la randomisation étaient sortis de mon esprit. Du lundi au samedi, je me tuais à la tâche et le dimanche, je me reposais. Tout le reste était secondaire, même mon rôle de pion au service de l’humanité. 

	— J’ai tout de même une question à vous poser à propos du tirage au sort d’hier. Il a été mis en place pour m’inviter en toute discrétion ou bien cette fonction est apparue plus tard, une fois la loterie en place ? 

	— Très bonne question, fit Rajarshi. Elle prouve que tu entends bien la randomisation et ses méandres. La loterie n’a pas été pensée pour te récupérer. Cette fonction est apparue avec le temps. 

	— C’est d’ailleurs bien mieux ainsi, continua Jessica. Il n’y avait pas d’intention de dissimulation lors de la création de cette loterie, ce qui ne la rend que plus invisible aux yeux du Golem.

	— Dissimuler un secret se fait à deux niveaux, mon cher Luc, expliqua Dynamo. Il faut cacher le contenu et l’intention. C’est un passionnant numéro de funambulisme, tu peux me croire.

	Je le croyais sans mal. Le funambule haut perché sur son fil, avec un balancier entre les mains pour avancer sans tomber, était d’ailleurs une très belle image pour décrire mes trois amis dans leur lutte contre le Golem. Ils abordèrent ensuite les détails de ma remontée, un cas d’école en matière de randomisation.

	— Tu te souviens de la navette qui est venue te chercher sur le cargo en Espagne ? me demanda Jessica. Et bien c’était Dynamo et moi aux commandes !

	Ayant rapidement compris que leur plan exigerait une tierce personne issue de la Terre, ils s’organisèrent. Ils commencèrent par se porter volontaire pour les navettes de récupération des immunisés. À ceux qui leur objectèrent que les directeurs du Comité central n’avaient pas à exécuter des tâches subalternes, ils rétorquèrent qu’ils avaient besoin de donner un coup de main concret, de mettre la main à la pâte. Depuis le début, en parallèle, ils épluchaient les listings des remontées qui leur arrivaient directement. Les questions de l’opératrice radio ne servaient pas seulement à trouver les talents et compétences dont les colons avaient besoin. Elles servaient aussi à sonder les rescapés pour permettre au trio RJD de trouver chaussure à son pied.

	— Nous voulions quelqu’un capable de nous seconder efficacement dans notre entreprise, m’expliqua Dynamo. Il y a bien eu quelques profils intéressants. Une diplomate, un agent du Mossad, un écrivain, mais rien de comparable à toi.

	— Tu peux imaginer notre joie quand l’opératrice nous a apporté ton message. Comme toi sur le cargo en Espagne, nous avons dansé de joie.

	— Car nous avons tout de suite compris que tu étais le pion dont nous avions besoin. Nous te connaissions, nous t’estimions, tu savais tout d’Ulysse. 

	— Tu étais le candidat parfait !

	— Nous étions certains que tu allais accepter notre étrange proposition, continua Rajarshi. Je te connaissais trop bien. Je savais que tu allais mordre à l’hameçon.

	— Te ramener ici fut un jeu d’enfant. D’abord, nous avons trafiqué ta prise de sang pour te déclarer non immunisé, puis nous t’avons caché dans la soute de la navette. Une fois à Vostok, nous t’avons transféré en toute discrétion chez Jessica via la téléporte du hangar à navette. 

	— Nous avons fait ça tard le soir, à une heure où seules nos accréditations du Comité central ouvraient les portes de Vostok. Personne n’est au courant de ton séjour avec nous car personne ne t’a vu arriver. Ton nom n’apparait nulle part. Ta quarantaine est totalement randomisée aux yeux du Golem.

	— Et si demain, un membre du projet Ulysse pointe le bout de son nez ? Rien qu’au CERN, nous étions une dizaine au courant du projet. Ils étaient encore plus à Harvard.

	— Demain, aucun membre du projet Ulysse ne pointera le bout de son nez. Nous ne sommes que quatre survivants.

	Ce qui était la sentence de mort la plus évasive que je n’ai jamais entendu prononcer. Et tout cela, je vous le rappelle, en parallèle des mille impératifs de la survie et de l’exil. Non, définitivement, Rhonda, Victor et Sonia ne jouaient pas dans la même cour que mes trois matous. Ce qu’ils me racontaient avait une toute autre ampleur que les quizz ou les manifestes de mes nouveaux amis. J’avais décidé de parler de Siméon ou de mes doutes, mais je n’en fis rien. C’était bien trop captivant de les écouter parler de la lutte contre le Golem, de randomisation. Je n’avais pas envie de les interrompre pour le long récit des exploits du père d’Exotica ou par mes turpitudes. Finalement, je leur ai posé une question qui me taraudait depuis un moment.

	— Et l’avenir de la Terre, il va se passer quoi ? Quand nous aurons atteint les étoiles, nous fermerons les téléportes pour quitter le Système solaire ou bien nous resterons en contact avec la Terre ?

	— Nous n’avons aucune envie de rompre avec la Terre ou le Système solaire. Mais dans cinquante ans, nous ne serons plus qu’une poignée de vieillards nostalgiques à l’avoir connue. Nous n’aurons plus voix au chapitre. Cette question sera alors du ressort de nos enfants.

	— Ils feront ce qu’ils jugeront bon !

	— En espérant qu’ils ne fassent pas de bêtise.

	Le mot était trivial, mais Dynamo était on ne peut plus sérieux en le prononçant.

	— C’est un des points sensibles de notre plan, continua-t-il. Pour ne pas dire son point faible. En l’état actuel des choses, si nos enfants décident de rompre avec le Système solaire, ils risquent de détruire la singularité originelle, ce qui serait catastrophique ! Souviens-toi, la singularité originelle, c’est la bonde, la chasse d’eau du septième log. C’est par elle qu’Uriel et Philippa ont découvert le Metaspace. C’est aussi par elle que tout se réglera. 

	—  C’est la clé du piège que nous voulons tendre au Golem, reprit Rajarshi. C’est par elle que nous le vaincrons. Si elle disparait, nous ne pourrons plus rien contre lui. Si nos enfants la détruisent, le Golem aura partie gagnée.

	— Si nous pouvions agir en plein jour, nous prendrions les mesures adéquates pour protéger la singularité originelle. Nous nous assurerions qu’aucune bêtise ne puisse être commise par nos descendants, mais nous ne pouvons agir à notre guise. Notre guerre est couverte ! dit Rajarshi comme si cela expliquait tout.

	Cette expression me laissa perplexe, il s’expliqua. La guerre couverte était une expression de Richelieu pour décrire l’action diplomatique et secrète de la France au début de la guerre de Trente ans, avant de passer à la guerre ouverte, avec armes et soldats. Mes trois Hercule aimaient autant cette expression qu’ils admiraient le cardinal, incarnation parfaite de la raison d’état, notion qui n’était pas sans similitude avec la randomisation. Dynamo poursuivit après ces précisions.

	— Modifier la géographie des téléportes et des singularités pour protéger la singularité originelle serait visible comme le nez au milieu du visage pour le Golem à son retour. Il verrait tout de suite nos manigances, ce qui lui mettrait la puce à l’oreille. 

	— Or il ne doit se douter de rien. 

	— Nous ne pouvons agir aussi ouvertement. 

	— Cela complique la donne, mais nous avons bon espoir de régler ce défaut de notre plan. Nous avons quelques idées pour mettre la singularité originelle à l’abri des turbulences futures. Pour le reste, tu l’as compris, la randomisation nous interdit de te donner de plus amples détails sur ce point, comme sur de nombreux autres.

	Nul doute, quand cette épopée sera connue de tous, quand nos lointains descendants découvriront les coulisses de l’Exil, ils feront des trois directeurs du Comité central des figures aussi légendaires que Mandela, César ou Churchill. Ils ne méritent pas moins. Je vous épargne le reste de la soirée. Nous avons joué aux cartes en écoutant de la musique et en discutant. Il ne manquait que le feu dans la cheminée pour nous croire sur Terre. Ils conclurent en me parlant de mon statut de filleul. C’était le nom officiel de ceux qui, comme moi, avait été tirés au sort à la fin du noviciat. Enfin pas exactement comme moi. Pour les autres, ça avait réellement été le fruit du hasard. Les filleuls étaient souvent conviés à des inaugurations, des évènements, des réceptions. Certains échangeaient même avec les trois directeurs, le statut de filleul donnant le droit de leur écrire personnellement. En matière de randomisation, il n’existait pas de meilleure situation pour le pion que j’étais devenu. Être un filleul me donnait la possibilité de les voir et d’échanger avec eux sans que cela n’alerte le Golem à son retour.

	— Mais attention, Luc ! Tu ne nous écriras jamais. Ce canal ne servira qu’à une chose : nous prévenir quand tu auras besoin de nous voir. Quand ce sera le cas, tu nous enverras un message de remerciement pour le dernier moment en notre compagnie.

	— Même si je ne vous ai pas vus depuis six mois ?

	— Nous nous verrons bien plus fréquemment que ça. Tu es un de nos filleuls à présent, ne l’oublies pas. Tu as comme qui dirait des obligations officielles dorénavant. 

	— Donc quand tu voudras nous voir, tu nous enverras un message de remerciement. Trois heures plus tard, rendez-vous sur la promenade extérieure de Galileo, où l’un de nous passera par hasard.

	Galileo, c’était la station orbitale autour d’Europa, le satellite de Jupiter qui regorgeait d’eau sous forme liquide. Une fois seul, en descendant les couloirs de Rucher Central pour rejoindre mon alvéole, j’eus une pensée pour Rhonda et ses amis. L’étoile de ces trois intrigants avait considérablement pâli au cours de la soirée, au profit exclusif de l’astre RJD, qui brillait de mille feux dans mon esprit. Pendant les six mois de mon noviciat, pris par la vie harassante des colons, angoissé par les maternités, sceptique, j’avais perdu de vue mes trois matous. Ils étaient devenus les directeurs du Comité central, les lointains leaders d’une société qui me plongeait dans le doute. Six mois sans les voir m’avaient rendu critique à leur endroit. J’en étais même venu à comploter dans leur dos, avec ces histoires de manifeste ou de quizz à visée subversive. Les choses rentrèrent dans l’ordre en une soirée. En les écoutant entrer dans les détails de notre lutte, en les voyant plaisanter, en retrouvant ma connivence avec eux, les directeurs redevinrent les matous. Ils étaient trop sympathiques pour être les mauvaises herbes de cette histoire. Je pouvais douter de la société que nous étions en train de bâtir, mais pas d’eux. Les potentielles dérives du système qui se mettait en place étaient un tout autre sujet que notre lutte et ses différents aspects. Mes doutes ne devaient pas me faire perdre de vue l’essentiel, qui était aussi simple que préoccupant : Rhonda, Victor et Sonia faisaient planer une ombre sur le plan de mes trois matous. Les mots de Victor lors de notre promenade à Cerealis étaient gravés dans ma mémoire : nous savons de source sûre qu’ils ne sont pas aussi dévoués et transparents qu’ils le laissent croire. Quelqu’un leur avait parlé, une taupe s’était invitée dans la partie. Sans plus tarder, je devais avertir le trio RJD qu’un grain de sable s’était peut-être glissé dans la machine. Le lendemain, j’ai envoyé mes remerciements aux directeurs du Comité Central pour cette belle soirée en leur compagnie. Trois heures plus tard, je gagnais Galileo, avec la ferme intention de tout leur dire.
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	Sixième satellite de Jupiter, Europa abritait sous sa surface un océan bien plus vaste que tous ceux de la Terre réunis. Depuis trois mois, une station de pompage y était active, pour prendre le relais des pompes dans la mer de Weddell. Analysée en permanence, cette eau ne contenait aucune trace de vie. En orbite géostationnaire au-dessus de la station de pompage se trouvait Galileo, notre première station orbitale. Elle ressemblait à un ballon de rugby aplati à ses deux extrémités. Faite d’un mélange de verplex et de métal, elle abritait une téléporte, des ateliers, un modulateur de gravité et un quai pour les navettes qui partaient pour une croisière d’une journée autour de Jupiter. C’était le plus couru de nos loisirs, au point de devenir un pèlerinage, notre hadj stellaire. Avec ses cellules de convection, sa tache rouge et son aspect de marbre en mouvement, la géante gazeuse offrait un spectacle prodigieux, un tableau en perpétuelle recomposition. Une fois sur place, je me mis à faire les cent pas le long de la promenade qui ceinturait Galileo, avec en arrière-plan la surface gelée et striée d’Europa. J’eus à peine le temps de plonger dans mes pensées que Jessica fit son apparition. En m’apercevant de loin, elle ouvrit de grands yeux et tendit les bras.

	— Jean ! Quelle bonne surprise ! Vous venez souvent ici ?

	Comment douter de mes amis devant une Jessica qui s’amusait comme une môme à jouer la comédie alors que notre rencontre était programmée ?

	— Vous savez quoi ? Si nous étions en Angleterre, ce serait l’heure du thé. Would you like a cup of tea, my dear godson ?

	Cinq minutes plus tard, j’étais assis dans le dôme de Dynamo, devant une tasse fumante de thé au jasmin.

	— Quelle urgence nous vaut le plaisir de te revoir aussi vite, Luc ? s’enquit Rajarshi. Rien de grave, j’espère ?

	— Si, justement. J’ai peut-être trouvé une fuite dans la tuyauterie de la randomisation, fis-je avec gravité.

	Il y eut un froncement généralisé des sourcils. Je me suis lancé dans le récit de mes doutes depuis que Greta m’avait parlé des clubs, cercles et associations. Leur première réaction me confirma dans mon choix de me confier à eux.

	— Nous n’en attendions pas moins de ta part, Luc, m’assura Rajarshi. Tu as juré de nous obéir concernant le Golem, mais pour le reste, tu disposes de ton libre arbitre. Nous sommes heureux de savoir que tu t’en sers. 

	— Et oui, mille fois oui, la société qui est en train de voir le jour exige que l’on soit critique à son égard. Elle n’est pas sans éveiller certaines craintes chez nous aussi, Luc, je te rassure. Mais ce n’est pas le sujet du jour. Continue, je te prie. Tu en étais à tes recherches pour trouver des gens avec qui parler.

	— J’ai commencé par explorer les clubs et les associations culturels. J’en ai fait deux avant de trouver le bon, le Club de la Cigarette de Rhonda Spector.

	En entendant ce nom, Dynamo bondit sur place.

	— Rhonda Spector ?

	Aussi surpris que moi, Rajarshi et Jessica le regardèrent sans comprendre.

	— L’incident Turing ! se contenta-t-il de dire, ce qui les fit à leur tour sursauter. 

	De mon côté, j’avais un sérieux besoin d’explications.

	— L’incident Turing ? Mais de quoi parlez-vous ?

	Dynamo ne m’écoutait pas.

	— Tu as parlé de Rhonda Spector, Luc. Mais elle n’est pas seule, n’est-ce pas ? Il y a deux autres personnes avec elle ?

	— Oui. Victor Delfuente et…

	— Et Sonia Kerenski, termina-t-il. Pas de doute, c’est eux ! 

	Il était comme fou.

	— Tu ne peux pas t’imaginer à quel point tu as bien fait de venir nous voir, Luc.

	— Dis-nous ce qui s’est passé avec eux, continua Rajarshi. Ensuite, nous t’abandonnerons dix minutes, le temps d’accorder nos violons sur ce que la randomisation nous autorise à te dire de l’incident Turing.

	Ils écoutèrent avec attention le récit de ma première visite au club et de ma relation avec Rhonda, Victor et Sonia, puis ils me laissèrent. J’ai passé sous silence nos dernières discussions, où nous mettions au point notre action à venir, car sur le coup, je me sentais un peu bête de comploter dans leur dos. Une fois seul, je suis resté pensif. Turing était le centre de contrôle des téléportes, c’était là que l’on créait et gérait les singularités. Je n’avais jamais entendu parler d’un problème à Turing, pourtant la réaction de Dynamo indiquait que nous touchions un point sensible de notre lutte. Qu’est-ce qui pouvait bien se cacher derrière cet incident ? Était-il lié à la taupe, aux propos de Victor lors de notre promenade à Cerealis ? Rajarshi attaqua dès son retour.

	— Luc, nous ne te remercierons jamais assez, s’exclama-t-il. Tes doutes… Heureusement que tu es là !

	L’incident Turing s’était produit deux ans plutôt. Un matin, alors que les colons ouvraient une série de singularités pour étendre le réseau des téléportes, il y eut des perturbations dans le Metaspace, une série de soubresauts qui se propagea dans l’infosystème de la Lune et de Mars, dans tous les ordinateurs.

	— Some very short glitches, précisa Jessica en anglais.

	Juste après, trois informaticiens connectés au Metaspace via neurojack furent pris de convulsions. Quand les secours arrivèrent, ils étaient dans le coma. Dix jours plus tard, une fois revenus à eux, ils quittèrent leurs fonctions, l’idée d’utiliser un neurojack les faisant paniquer. Ils furent suivis pendant un an, mais comme ils ne présentaient aucune séquelle, ils furent peu à peu oubliés.

	— Ces trois informaticiens, tu l’as compris, ce sont Rhonda, Victor et Sonia. Ton récit éclaire cet incident d’une tout autre lumière.

	— Il y fait apparaître le Golem ! tempêta Rajarshi. Nous avons toujours pensé qu’il pouvait être derrière l’incident Turing. Après ce que tu viens de nous dire, le doute n’est plus permis. Rhonda et ses deux acolytes sont, d’une façon ou d’une autre, au service du Golem.

	Rajarshi se leva et, les mains croisées dans le dos, se mit à faire les cent pas. Avant qu’il ne continue, j’eus le temps de me dire que Rhonda, Victor et Sonia m’avaient allègrement menti à propos de leurs parcours, ce qui noircissait leur tableau à présent.

	— Tu te souviens des graines du Golem ? 

	Je m’en souvenais parfaitement. Elles apparaissent au log 14, quand le Golem vomit ou crache quelque chose avant de l’enterrer. Il a semé ces graines pour revenir dans mille ithaques, dans deux siècles et demi, selon les estimations du trio RJD. C’est notre expansion dans les étoiles qui les ferait faire éclore, pour permettre son retour.

	— Eh bien, nous nous sommes trompés à leur sujet. Ces graines ne servent pas exclusivement à son retour. Ce que tu viens de nous dire confirme nos craintes. Le Golem a planté ces graines pour son retour, mais aussi pour nous nuire, pour nous mettre dans bâtons dans les roues…

	— Mais je croyais qu’Uriel et Philippa étaient restés invisibles à ses yeux ? fis-je, surpris. noSeeUs, noSeeUs, si je me souviens bien. Il est passé à côté d’eux sans les voir.

	— Ta mémoire est bonne, Luc. Mais qu’ils soient restés invisibles ou non n’a aucune importance. Le Golem n’avait pas besoin de voir Uriel et Philippa pour se méfier. Il a passé vingt secondes dans notre infosystème avant de causer l’Accident. 

	— Autant dire une éternité !

	— Il a eu mille fois le temps de tout savoir de l’humanité et de tout comprendre du projet Ulysse. Nos noms, nos fonctions, la présence d’Uriel et Philippa dans le ballet… Rien ne lui a échappé !

	— Alors il s’est organisé, Il a semé ses graines, appuya Jessica. Des graines qui, nous en sommes dorénavant convaincus, servent autant à assurer son retour qu’à couvrir ses arrières.

	— À la lumière ce que tu viens de nous dire, Luc, nous avons la certitude que l’incident Turing est le fruit de l’une de ces graines. D’une manière ou d’une autre, pendant le glitch, les cerveaux de Rhonda, Victor et Sonia ont été modifiés. Les malheureux ont été conditionnés pour nous nuire, probablement à leur insu !

	Alors qu’ils me parlaient, je repensais à l’attitude de Victor et Sonia. Ils étaient réservés, méfiants, suspicieux au milieu de colons ouverts et chaleureux. De toute évidence, ils ne tournaient pas tout à fait rond. Rhonda elle-même était un peu trop flamboyante pour que ce fût naturel.

	— Si je vous suis bien, vous êtes en train de me dire que le Golem, alors qu’il n’est plus de ce monde, a réussi à manipuler Rhonda, Victor et Sonia pour qu’ils complotent contre vous ?

	— C’est exactement ce que nous sommes en train de te dire, oui. Le Golem est absent, mais ses graines agissent à sa place. Rien ne dit mieux sa puissance et le danger qu’il fait planer sur l’humanité.

	Sur la nature de ces graines, le trio RJD ne pouvait que faire des suppositions. Pour tout ce qui touchait au Metaspace, leur compréhension était encore bien trop limitée pour avoir des certitudes. Ils estimaient que ces graines pouvaient prendre la forme d’un message subliminal caché dans les fichiers apparus après Ulysse, d’un algorithme enfoui dans le Metaspace, d’un autre glitch à venir ou n’importe quoi d’autre, dont nous ne pouvions avoir conscience.

	— Tout est possible ! reconnut Rajarshi en haussant les épaules. Le danger est grand et nous sommes aveugles. Plus que jamais, la vigilance et la discrétion doivent guider nos actes.

	Je n’avais rien fait d’autre que suivre mon intuition et cela m’avait permis de découvrir une graine de notre ennemi, un obstacle sur notre route. En cherchant la petite bête, j’avais trouvé le Golem. En doutant, j’avais sauvé notre lutte… Enfin pas encore, pas tout à fait. Mes amis parlaient comme si le problème était derrière nous, pourtant tout restait à faire. J’avais levé le lièvre : il nous restait à l’attraper. La suite de notre tea-time impromptu fut consacrée à la mise au point de notre plan de chasse.

	 

	Il commençait par la poursuite de ma relation avec Rhonda comme si de rien n’était, pour donner le change. Cela se fit lors d’un repas quelques jours plus tard, au Nautilus, le dernier né de nos réfectoires et, d’emblée, le plus prisé de tous. Il se trouvait sous les eaux du plus vaste bassin de Grand Reservoir, qui abritait une faune marine riche et variée. Les repas se prenaient sous une douzaine de cloches immergées, au milieu des dauphins, des méduses et de poissons qui passaient devant nous par bancs entiers. Même Victor et Sonia avaient des yeux d’enfants devant ce spectacle silencieux, loin de leur attitude renfrognée habituelle. Une fois attablés, j’eus un regard pour vérifier les alentours avant de continuer à voix basse.

	— Vous connaissez la loterie de fin de noviciat ?

	Ils acquiescèrent.

	— Eh bien, je l’ai gagnée. J’ai été tiré au sort. Je suis l’un des filleuls des directeurs.

	Je dis cela comme si c’était une chance, une opportunité à saisir. Victor doucha mon enthousiasme.

	— Je déteste les filleuls. Tous des lèche-culs de première !

	— Peut-être, mais pas moi, fis-je, vexé et coupé dans mon élan. Je vais fréquenter nos dirigeants, j’apprendrai peut-être des choses intéressantes. C’est une bonne nouvelle, non ?

	Victor refusa d’en convenir, mais Rhonda se montra nettement plus enthousiaste. Elle me bombarda de questions sur mes trois amis et sur les autres filleuls. Elle m’imaginait déjà nommé à un poste par favoritisme, un poste où j’aurais accès à des informations sensibles. Bref, elle fonçait droit dans notre piège. Nous avons ensuite repris le fil de notre conversation, à savoir le choix de notre action à venir. Par le club de Rhonda ou par un manifeste ? Je dus faire un effort pour participer avec le même entrain qu’avant à cette discussion qui m’apparaissait à présent futile et dérisoire. 

	— Je ne pourrai pas venir au club, dimanche prochain, dis-je en les quittant. Je vois mon équipe de travail, nous allons faire du sport ensemble. Ils sont tous fans de football.

	Ce qui était un mensonge et la suite de notre plan. Après mon noviciat, j’avais intégré à ma demande les équipes de Neopolis, qui installaient à présent l’armature de la verrière. Je travaillais au sol, à pré-assembler certains éléments avant qu’une barge ne les emporte. En mes qualités d’informaticien et d’ancien chercheur, j’aurais pu rester derrière un ordinateur, mais j’adorais travailler sous pesanteur martienne et je voulais bâtir, construire, faire quelque chose de concret de mes deux mains. Quoi qu’il en soit, le dimanche suivant, ce dimanche-là, je ne jouais pas au foot avec mon groupe de travail. J’étais du côté des alvéoles de Melas Chasma, au milieu de Valles Marineris, là où habitait Rhonda. Une fouille de son logement s’imposait pour en apprendre un peu plus à son sujet. Dynamo m’avait donné un pass qui ouvrait toutes les chambres hors-la-Terre. Quelques jours plus tôt, j’aurais vu dans ce pass une atteinte à nos libertés, la preuve de la duplicité de mes trois amis. À présent, il incarnait leur sagesse et leur prévoyance.

	— Tiens, mais c’est mon beau colon Jean Privet !

	Une voix dans mon dos, celle de Marla. Elle venait de déménager à Melas Chasma, ce qui m’était complètement sorti de la tête. En règle générale, tout ce qui la concernait s’inscrivait en lettre de feu dans mon esprit, mais depuis quelques jours, je n’avais plus que l’incident Turing en tête. 

	— Qu’est-ce que tu viens faire dans les parages ? 

	Mes épaules se contractèrent. J’étais en mission pour le trio RJD, pour sauver l’humanité. Je n’avais de temps pour personne, même Marla. Mon sourire coincé lui fit froncer les sourcils.

	— Dis donc, t’en tires une mine, toi ! Tu complotes quelque chose, on dirait.

	Amusé par cette formule d’un à-propos surprenant, j’eus un sourire un peu plus convaincant.

	— On ne peut rien te cacher. Et je ne peux rien te dire… Mais excuse-moi Marla… Je dois te laisser. Je suis vraiment pressé. Je suis désolé.

	Elle eut une grimace dubitative, comme si elle hésitait entre me croire ou me trouver odieusement mufle. L’espace d’un instant, je crus voir dans son regard une question qui me fit chaud au cœur. Allais-je voir une autre femme ? Imaginer Marla jalouse… Non, c’était impossible, elle était bien au-delà de ça. Et puis cela aurait impliqué des sentiments de sa part à mon endroit. Je pouvais croire à l’existence du Golem, pas à la réciprocité de ses sentiments. Finalement, elle coupa court à la situation. Sans un mot, elle me tourna le dos et s’en alla. Cette élégante sortie me cloua sur place quelques secondes. Je ne me suis pas senti mufle parce que j’étais en service commandé, mais il s’en fallut de peu. 

	Deux minutes plus tard, en pénétrant chez Rhonda, j’eus un choc. Son appartement était un amoncellement chaotique de centaines d’objets terrestres. Une radio, une corbeille de faux fruits, des bibelots dans un casier d’imprimerie, des piles de vêtements, des chaises cassées, des rollers dépareillés, une lampe en bronze tordue, un écran plat débranché, un narguilé, des livres de poche et ainsi de suite, partout où je posais le regard. On aurait dit qu’elle était frappée du syndrome de Diogène. Au milieu de ce fatras, je découvris un ilot de propreté qui éveilla immédiatement mon attention. Sur une table basse dégagée, il y avait un ordinateur portable et un neurojack propre, alors même que Rhonda avait manifesté une peur panique à l’idée de se connecter après l’incident Turing. Je vis même un flacon du liquide antiseptique qui servait à nettoyer les prises neurojack. Pas de doute, cet ordinateur avait des choses à nous dire, il avait tout de l’arme du crime, même. Je devais en copier le contenu. Je l’ouvris, il s’alluma sur un système d’exploitation que je connaissais bien. Avant de rejoindre le CERN, j’avais participé à sa mise au point. Le problème était que je n’avais aucune clé de stockage sur moi. J’ai regardé le capharnaüm : on y trouvait de tout, alors pourquoi pas une clé ? Je pouvais bien prendre cinq minutes pour fouiller. Penché sur une caisse dont je déplaçais bruyamment le contenu, je n’entendis rien venir. Le coup de pied entre mes cuisses me prit au dépourvu. Tétanisé par la douleur, je me suis écroulé dans le bric-à-brac de Rhonda, les mains sur le sexe, les testicules en feu. La souffrance rugissait dans mon esprit comme une horde de lions furieux.

	— Qu’est-ce tu fais là ? Pourquoi tu viens fouiller ?

	Il me fallut quelques secondes pour reconnaitre la voix de Sonia Kerenski à travers le brouillard de la douleur qui me cisaillait l’entrejambe. Hors d’elle, elle brandissait un tisonnier ramassé dans le fourbi de la chambre.

	— T’es qu’un sale espion, en fait. Je n’ai jamais pu te saquer, de toute manière. Pourquoi tu fouilles ?

	De sa main libre, elle tira sur ses vêtements pour les défaire, jusqu’à faire sauter un bouton et révéler son soutien-gorge. Elle se décoiffa, se griffa le visage, puis alla ouvrir la porte.

	— Un violeur ! hurla-t-elle. À l’aide. Un violeur !

	Maligne, la petite, il fallait au moins lui reconnaitre ça. Elle se rapprocha pour me cracher au visage. Elle était hystérique à présent. 

	 — Tu vas retourner sur Terre, espèce de salopard.

	Une voix depuis le couloir la coupa dans son élan. Sonia avait laissé la porte entrouverte.

	— J’ai entendu appeler à l’aide. Tout va bien ?

	Cette voix… Non, ce n’était pas possible. La douleur faussait mon jugement. Pourtant je la connaissais si bien.

	— Un violeur ! Allez chercher les secours.

	— J’entre ! Pas de geste brusque. Je n’ai pas d’arme. Je suis une voisine de Rhonda.

	Ce fut bien Marla qui fit son apparition. À tous les coups, elle m’avait suivi pour voir si j’allais chez une femme, ce qui était presque une déclaration d’amour de sa part. Cette pensée éclipsa un instant ma souffrance. Je réussis presque à sourire à travers les grimaces qui me tordaient le visage.

	— Que se passe-t-il ?

	— Il… Il a essayé de me violer. Alors que je suis enceinte. C’est un sale porc. Il doit retourner sur Terre.

	J’eus un geste de dénégation à l’attention de Marla en articulant un aide-moi silencieux.

	— Calmez-vous. Baissez ce tisonnier. Nous allons appeler la sécurité, il ne va pas s’en tirer comme ça.

	En un éclair, Marla lui attrapa la main et l’immobilisa d’une clé avant de l’assommer d’une manchette dans la nuque. Sonia s’effondra sur le ventre, sa prise de connexion au neurojack bien visible au sommet de sa nuque, comme un petit sphincter métallique. Marla se tourna vers moi.

	— J’espère que tu as une bonne explication.

	— Oui. 

	Tant bien que mal, je pus me redresser.

	— Je n’ai jamais tenté de la violer. C’est elle qui m’a agressé. Ton coup… Tu l’as assommée pour de bon ou elle va revenir à elle rapidement ?

	— Je n’y suis pas allé de main morte. Elle en a pour un bon bout de temps.

	— Tu m’as suivi ?

	Ma question fusa, brute et directe.

	— Oui, Luc, je t’ai suivi.

	Elle m’envoya un regard intense.

	— Mais ne te réjouis pas trop vite. Ce n’est pas ce que tu penses. Tu avais une sacrée tête de comploteur. On aurait dit Siméon. Je t’ai suivi parce que ça m’amusait.

	Elle ne me laissa pas le temps de répondre. Le sujet était clos pour elle, et je la croyais. D’un geste de la main, elle désigna la pièce et la jeune femme.

	— Et tout ça, c’est quoi ? 

	Je la connaissais assez pour savoir qu’elle ne me lâcherait pas si je ne sortais rien de convaincant.

	— C’est quelque chose dont je ne peux pas te parler. Je n’en ai pas le droit. Je suis en service commandé, j’obéis à des ordres. Disons simplement que je suis un négatif de Siméon. Je suis dans le camp du bien, pas dans celui de la destruction.

	— Seul ?

	— Non, pas seul. Avec des gens dignes de confiance. Je ne peux pas t’en dire plus.

	— Et elle ? demanda-t-elle en désignant Sonia du menton. C’est une méchante ? Elle est dangereuse ?

	— D’une certaine façon, oui, même si elle n’en a pas forcément conscience.

	— Et Rhonda ? Nous sommes chez elle…

	— Tu la connais ?

	— De loin, vaguement. Je ne suis là que depuis un mois. Elle aussi, c’est un danger sans le savoir ?

	— Oui.

	Sa curiosité n’était pas satisfaite, pourtant elle voyait bien que je n’en dirais pas plus.

	— Et là, dans l’immédiat, tu vas faire quoi ?

	— Prévenir qui de droit et attendre mes ordres. Je vais avoir besoin de ton aide et de ton silence. Personne ne doit jamais savoir que tu m’as vu ici ou que tu m’as aidé. C’est crucial.

	— Et là encore, tu ne me diras pas pourquoi ?

	J’ai acquiescé sans un mot, elle secoua la tête de dépit. Elle sentait bien qu’elle se trouvait devant une porte qui ne s’ouvrirait pas. C’était dur de ne rien lui dire, mais en même temps, mon attitude allumait une si belle étincelle dans son regard ! J’étais mystérieux, secret, ce qui semblait tant lui plaire. 

	— Des fois, tu es vraiment un Siméon, toi, fit-elle en secouant la tête.

	Ce que je pris pour un compliment, peut-être le plus beau que l’on ne m’eût jamais fait. Cinq minutes plus tard, nous traversions les couloirs de Melas Chasma en direction d’une téléporte, avec une Sonia sans connaissance entre nous. Dans un sac pendu à mon épaule, se trouvaient l’ordinateur et la prise neurojack. Aux trois colons croisés dans les couloirs, nous expliquâmes que Sonia venait de faire un malaise. Sa grossesse se passait mal, nous l’emmenions à Parvati. 

	— La suite, je m’en charge, dis-je, devant la première téléporte que nous trouvâmes. Une fois encore, merci. Je te dois une fière chandelle. J’espère pouvoir t’en dire plus un jour.

	— Et j’espère bien en entendre plus un jour. Allez, au-revoir, colon Jean Privet. Va faire tes manigances avec tes amis.

	Elle me quitta sur une œillade délicieuse. J’ai entré les coordonnées et le code de la téléporte privée de Rajarshi sur le clavier de la console. Lors de nos préparatifs, nous en étions arrivés à la conclusion que mon escapade réclamerait peut-être une porte de sortie rapide, ce en quoi nous ne nous étions pas trompés. Mes trois Hercule se levèrent en me voyant apparaître avec Sonia dans les bras.

	— Sonia Kerenski ! fit Rajarshi. C’est pour le moins inattendu.

	— Elle m’a surpris chez Rhonda pendant que je fouillais. J’ai trouvé ça, dis-je en ouvrant le sac. Regardez le neurojack, il est propre. Et regardez sa nuque… La prise est dégagée et propre aussi. Dix contre un que Sonia venait se câbler. 

	Le trio RJD approuva d’un même hochement de tête. Je leur fis un rapide récit de ma virée, de Marla et de son intervention, mais sans entrer dans les détails de notre relation. Elle était une amie rencontrée à un bal, rien de plus. Les explications, le geste de Siméon, ce serait pour plus tard. Pour le moment, nous avions du pain sur la planche, un sérieux problème sur le dos. 

	— Cet ordinateur est la clé de notre affaire, fit Rajarshi. Luc, tu étais informaticien sur Terre. Peux-tu le faire parler ? Pas besoin d’une analyse approfondie dans l’immédiat. Juste savoir s’il a des informations rapides à livrer. Tu pourras y revenir ensuite.

	Pendant que je m’installais pour fouiller l’ordinateur, ils administrèrent à Sonia une forte dose de somnifère. 

	— J’ai trouvé les informations de connexions, fis-je après quelques minutes. On a trois utilisateurs et beaucoup de connexions depuis un an. La dernière date de hier. Ils se connectent depuis les bornes publiques.

	— Un an ?

	— Depuis que nous avons arrêté de les surveiller !

	— Voilà pourquoi on n’a rien vu.

	— Et ça fait un an que le Club de la Cigarette existe, ajoutai-je.

	— Le Golem les a bien préparés, fit remarquer Jessica. Ses graines sont diablement efficaces. La question est de savoir ce que nous devons faire maintenant.

	Elle regarda Rajarshi, qui était déjà plongé dans la recherche de la solution. Pensif, les yeux rivés loin devant lui, il était captivant comme un artiste en train de peindre. Il redressa finalement la tête et me regarda.

	— Rhonda et Victor sont au club ?

	— Rhonda, oui. Victor, je ne sais pas.

	— Tu vois, Luc, si nous vivions dans une société totalitaire ou liberticide, nous aurions installé des caméras et des traceurs. Nous saurions où trouver Victor. Mais ce n’est pas le cas, nous ne surveillons personne, notre société est libre et ouverte. Cela nous complique la tâche aujourd’hui, mais je m’égare. Nos plans initiaux ne tiennent plus. Cet ordinateur chamboule tout. Nous devons mettre Rhonda et Victor hors d’état de nuire au plus vite.

	Rajarshi détailla son plan et nous agîmes. Dynamo disparut pour revenir avec deux pistolets à fléchettes soporifiques et deux Taser. Ensuite, un par un, toutes les cinq minutes, Jessica, Dynamo et moi gagnâmes l’appartement de Rhonda. Le capharnaüm sidéra mes amis, qui ne purent s’empêcher de farfouiller. Quand Rhonda ouvrit la porte, nous nous tenions en silence dans les angles morts. Quand elle alluma la lumière, nous fîmes un pas en avant en brandissant nos armes. La fureur fit crépiter des éclairs dans son regard. Une lionne prise au piège.

	— Où est Victor ? fis-je, impérieux.

	Elle me regarda, m’assassina vingt fois du regard, puis cracha au sol. 

	— Nous n’avons pas de temps à perdre.

	Dynamo tira, Rhonda s’écroula, puis il se précipita vers son bracelet pour explorer l’historique de ses messages. Aucun ne nous indiqua où Victor se trouvait. Comme ils ne semblaient pas rédigés dans un quelconque langage codé ou secret, nous lui envoyâmes un message. Souci avec Sonia. Elle est chez moi. Tu peux venir ? Dix minutes plus tard, la même scène fut rejouée, à ceci près que Victor tenta de se ruer sur moi. Quand il fut lui aussi endormi et menotté, je suis retourné fouiller l’ordinateur de Rhonda. J’ai d’abord trouvé le détail de leurs connexions aux bornes publiques sans identifiant, en piratant l’accès. J’ai ensuite découvert une centaine de fichiers très volumineux et remplis de données aléatoires. Des symboles mathématiques, des signes typographiques, des lettres de tous les alphabets, des $, des @ et des & sur des millions de lignes, des milliards, pour un total de trois téraoctets. 

	— Ces fichiers aléatoires, c’est ce que nous appelons le bruit de fond du Metaspace, m’apprit Dynamo. Ils sont la preuve que cet ordinateur a été en contact répété avec le Metaspace. 

	Et pourquoi s’y connecter à répétition sinon pour continuer à se faire manipuler par le Golem ou l’une de ses graines ? Ces fichiers aléatoires étaient une trace visible de ses méfaits, une preuve concrète de son existence. Il n’était plus question de douter de mes amis, de notre lutte, de la menace qui planait sur notre futur. Le Golem n’était pas une vue de l’esprit, c’était un adversaire bien réel et des plus dangereux. Même absent, même hors du cadre, il arrivait à nous nuire. 

	 

	Trois semaines plus tard, j’eus droit à un débriefing oral et inattendu de l’affaire Rhonda & Co. Tout commença par un buffet dînatoire donné par les trois directeurs du Comité central en l’honneur de leur centième filleul, une filleule en l’occurrence. Pour l’occasion, ils nous reçurent à Fuji, non loin du dôme consacré aux religions. C’était une petite coupole aménagée comme un jardin zen, avec des graviers lunaires ratissés en cercle, un petit pont de bois et des compositions végétales harmonieuses. Un havre de calme et de repos si apprécié des colons que nous avons dû en réguler la fréquentation, pour éviter qu’il ne soit envahi en permanence. Rajarshi m’accueillit avec un sourire de connivence qui me rappela les règles en vigueur : je n’étais pas leur pion ce soir, mais un filleul comme les autres. Jessica en profita pour me présenter Sylvia Delacourt, avec qui j’ai passé une bonne partie de la soirée. Elle était un peu plus jeune que moi, québécoise, ancienne lieutenant dans l’armée de son pays. Le courant passa tout de suite, elle devint une amie au même titre qu’Archibald. Je compris rapidement qu’elle était, comme moi, un des pions du plan de mes amis. Je l’imaginais moins gradée que moi, encore moins informée, mais peut-être tout aussi essentielle. Pourtant, à aucun moment, je ne sentis dans son regard qu’elle se disait la même chose à mon sujet. 

	En milieu de soirée, Dynamo me rejoignit dans les toilettes. Tout sourire, il me donna une enveloppe et m’expliqua que je devais l’ouvrir chez moi, ce soir, sur ma tablette. Mes trois matous s’amusaient autant que moi à jouer la comédie de la randomisation au milieu des autres filleuls. Et dire que j’ai pensé ne serait-ce qu’un instant qu’ils puissent être animés de mauvaises intentions ! De retour chez moi, je découvris dans l’enveloppe une carte-mémoire contenant deux fichiers. Le premier était un enregistrement sonore protégé par un mot de passe. Le second était une note expliquant que le mot de passe faisait treize lettres et commençait par la lettre r pour se terminer par la lettre n. Il ne me fallut pas trois secondes pour résoudre cette petite énigme : le mot de passe était randomisation. Un choix d’autant plus pertinent que ce mot, avec le sens que nous lui attribuions, n’était connu que de nous quatre, donc impénétrable. La lutte contre le Golem s’est faite à coups de grandes idées et de petites choses toutes simples. Une fois le fichier audio déverrouillé, j’ai lancé la lecture. Comme à son habitude, Rajarshi se fit entendre le premier. 

	— Bonsoir Luc. Une fois n’est pas coutume, un long message vocal pour te dire tout ce que nous avons à te dire. Nous nous sommes beaucoup vus ces derniers temps, or la randomisation n’aime pas trop cela. Elle nous ordonne de varier les canaux de communication.

	Jessica prit le relais.

	— Nous allons revenir sur l’affaire RVS, cet étrange trio qui nous a fait comprendre bien des choses. D’une certaine façon, nous les remercions. Ils ne sont pas morts en vain. Ils ont fait de nous de meilleurs guerriers dans la lutte que tu sais.

	Puis Dynamo.

	— Pour commencer, nous allons t’expliquer comment nous avons randomisé l’incident pour que ton nom n’apparaisse jamais. Nous avons si bien camouflé les choses que le Golem ne saura jamais rien de la réalité de ce dimanche. Pour ne rien te cacher, nous sommes assez fiers de nous.

	Ils me firent lecture du rapport rédigé par le Comité central sur l’affaire Rhonda Spector et versé aux archives des colons, comme c’était la règle. Tout commença quand Dynamo dîna un soir avec le responsable de la section des prêts de Terra Hangar. Au fil de la discussion, Rhonda Spector fut évoquée. C’était une emprunteuse compulsive, avec un goût marqué pour ce qui était cassé, dépareillé, destiné au pilon ou au recyclage. Son comportement était à la limite du pathologique. Comme elle avait été impliquée dans l’incident Turing et qu’il s’inquiétait pour elle, Dynamo décida d’aller voir de plus près. Il profita d’une session du Club de la Cigarette pour inspecter son logement, en présence de Jessica et d’un officier de sécurité, dont le nom n’était pas cité. Au milieu d’un capharnaüm sans nom, ils découvrirent Sonia Kerenski, neurojackée à un ordinateur plein de fichiers issus du Metaspace. Ils les arrêtèrent toutes les deux, ainsi que Victor Delfuente, pour les soumettre à une batterie de tests médicaux, qui révélèrent que leurs cerveaux avaient été altérés par les connexions répétées au Metaspace. La géographie de leurs neurones et leur empreinte électromagnétique n’étaient plus tout à fait dans les standards humains, comme s’ils avaient été reprogrammés. Leur retour sur Terre fut décidé à l’unanimité du Comité central. Rhonda, Victor et Sonia furent téléportés à Vostok, puis embarqués dans une navette et déposés quelque part sur Terre par Dynamo et Jessica, qui se portèrent volontaires pour cette funeste mission. 

	Le rapport s’arrêtait là. 

	La suite n’était que pour moi. 

	Dans la navette, Dynamo et Jessica leur administrèrent un poison indolore pour les endormir à jamais. Il était hors de question de prendre le moindre risque, la mort était la seule option envisageable. Ils larguèrent les corps dans la mer, ainsi que l’ordinateur de Rhonda, qu’ils considéraient infecté par le Golem et trop dangereux à utiliser. 

	Le trio RJD aborda ensuite un autre aspect de l’incident Turing. Ils avaient réussi à identifier la taupe évoquée par Victor. Pour ça, ils étaient partis d’une double supposition : la première, c’était que la taupe avait fait leur connaissance à Turing ; la seconde, c’était que pour avoir des choses sensibles à raconter, elle devait se trouver dans l’entourage du trio RJD depuis longtemps, depuis avant la Chute. Ils croisèrent le fichier des affectations à Turing avec les organigrammes de Lunaris et virent émerger un nom, celui de Jonas Shawn. Il était présent sur la Lune avant l’Accident, il avait supervisé Rhonda Spector et ses acolytes à Turing.

	— Nous aurions dû nous en douter ! se reprocha la voix de Rajarshi. Ce Jonas était le grincheux de service, une plaie. En 2036, plus personne ne voulait travailler avec lui. Je m’apprêtais à signer son départ quand Exotica est apparue. C’était son poste que je voulais te proposer. Tu vois Nedry dans le premier Jurassic Park ? Et bien c’était son portrait craché.

	— Nous l’avons renvoyé sur Terre lui aussi, avec un autre rapport dument versé aux archives des colons, qui mentionne sa participation à l’incident Turing. Rhonda, Sonia et Victor ont cité plusieurs fois son nom. Avec ses piteux états de services, le comité central n’a pas hésité un instant !

	Ils ne me dirent rien des agissements et des révélations de ce Jonas Shawn, si ce n’est qu’ils étaient sans conséquence dans notre affaire. Pour le reste, cela touchait à des aspects de la randomisation qui ne me regardaient pas, selon la formule consacrée. Ils en vinrent enfin à la conclusion de cet épisode ô combien important de notre lutte.

	— La première chose à retenir de l’incident Turing-RVS est que le Golem existe bel et bien, commença Dynamo. Les cerveaux modifiés de ces trois malheureux en sont la preuve. Le Golem n’est pas une abstraction. C’est une réalité bien concrète et un danger pour le futur de l’humanité.

	Jessica poursuivit.

	— Et maintenant, nous savons de quoi il est capable. Grâce à toi, nous avons vu une de ses graines éclore. Nous avons pu prendre la mesure de sa force. Le Golem peut modifier nos esprits, il peut nous manipuler à distance. C’est du jamais vu dans l’histoire des dangers auxquels fait face l’humanité depuis son apparition.

	Rajarshi conclut.

	— Pour cette fois, tout est bien qui finit bien. Nous ne savons pas ce que s’apprêtaient à faire Rhonda, Victor et Sonia, mais ils sont neutralisés, ils ne pourront plus nous nuire. Malheureusement, le Golem a semé d’autres graines. Il a plus d’un tour dans son sac. Plus que jamais, la vigilance est de mise. Merci encore Luc. Sans toi, nous serions passés à côté de tout ça. N’oublie pas de détruire la carte-mémoire. Il ne doit subsister aucune trace de ce message. 

	J’ai réécouté deux fois l’enregistrement pour bien l’ancrer dans mon esprit, puis j’ai lancé un formatage en boucle de la carte mémoire. Je l’ai ensuite consciencieusement détruite, avant de jeter les morceaux dans les toilettes. En les regardant disparaître, les choses achevèrent de se mettre en place dans mon esprit. Mes doutes nous avaient conduit à une preuve irréfutable de l’existence du Golem. Il n’y avait plus de débat possible à présent : de notre action dépendait l’avenir de l’humanité. Le plan de mes amis passait avant tout.

	



	

Suite et fin

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Un an et demi après l’affaire Rhonda, un accident sonna le glas de ma vie de colon lambda. Il eut lieu dans les couloirs de Terra Hangar, où je travaillais depuis trois mois à vider les containers qui arrivaient de la Terre. Une caisse mal arrimée tomba suite au mauvais mouvement d’un chariot élévateur, son contenu se fracassa à deux mètres de moi. Mon collègue eut beaucoup moins de chance, il fut le 578e décès hors-la-Terre. Cet accident poussa le trio RJD à prendre une décision radicale à mon sujet. 

	Avant d’y venir, voici un rapide résumé des dix-huit mois qui venaient de s’écouler. Sachez que pendant tout ce temps, je n’ai pas écrit un traître mot dans mon journal. Je n’en avais ni le temps, ni l’envie. J’étais tout entier accaparé par ma vie de colon, les affaires du trio RJD étaient bien loin de mes préoccupations quotidiennes. 

	Après l’affaire Rhonda Spector, j’ai fait quinze mois de tâches communes, car, à l’image de Victor et de Sonia, je ne voulais pas me spécialiser, je voulais travailler partout, avec tout le monde. Le chantier de Fondation 01, les maternités, Rift, Galileo : je voulais tout voir. Puis j’eus un déclic, une révélation. Terra Hangar s’imposa à moi comme une évidence, pour travailler aussi près de la Terre que possible, pour lui dire au revoir avant de partir. J’ai passé les trois derniers mois à réceptionner, trier et ranger des containers remplis de tout ce que nous sauvions du désastre. J’ai vu passer des agneaux, un couple de martinets, des ordinateurs, des machines-outils, des vêtements, des verres en cristal, des assiettes en porcelaine de Sèvres, des violons et tant d’autres choses. Terra Hangar alimentait ma nostalgie et ma mélancolie de la plus délicieuse des manières. 

	Six mois plus tôt, le grand surmenage que nous étions nombreux à craindre avait fini par se produire. La situation fut gérée avec brio par le Comité central et ses trois directeurs. À ce moment, plus personne n’était en état de travailler ou presque. Partout, on tombait comme des mouches. Certains s’effondraient en silence, d’autres étaient frappés d’hystérie. Ils criaient, s’arrachaient les cheveux, se roulaient au sol avant de sombrer, voire de mourir. Le burn-out du colon, le boc, comme nous l’avons appelé. Il fut la cause de cinquante-quatre décès et plusieurs centaines de blessés en un mois, sans compter une baisse générale de la qualité de notre travail. Face à cette situation, le Comité central fit une déclaration :

	 

	Nous avons assez de vivres pour plusieurs mois. Dans tous les domaines, nous sommes en avance sur les prévisions. Nous pouvons, nous devons lever le pied. Hormis certains postes clés, le travail est suspendu partout. Nous sommes en vacances jusqu’à nouvel ordre !

	 

	Tout le monde débraya ou presque. Pendant quinze jours, ce fut un long soupir d’aise poussé par toutes les forces vives hors-la-Terre. Nos premières vacances depuis la Chute ! Autant dire que nous les attendions. Ne rien faire, traîner au lit, souffler, se reposer… Honolulu fut prise d’assaut, ainsi que les prairies de Céréalis ou encore les clubs, cercles et associations. Le dixième jour, un flottement s’installa. Nous étions requinqués, prêts à l’action, pourtant silence radio du côté du Comité central. Le onzième jour, le flottement devint un malaise. Certes, nous appréciions de nous lever tard, mais enfin, la survie, l’Exil ? L’inactivité commençait à nous peser, le travail à nous manquer. Nous commencions même à nous sentir coupables de ne rien faire ! Au matin du douzième jour, nos bracelets annoncèrent une déclaration imminente des directeurs depuis Latium, un dôme aménagé comme une agora romaine, avec des colonnades et quelques statues sauvées de la Terre, qui mélangeaient les styles et les époques. Je me suis précipité vers la téléporte la plus proche pour retrouver Marla sur notre grande place déjà noire de monde. L’impatience et la fébrilité étaient palpables. Le silence se fit quand les directeurs apparurent sur la scène. Ils étaient graves, presque sombres. Rajarshi s’avança pour prendre la parole. Je ne l’avais jamais vu aussi fermé. Un vent d’inquiétude traversa la foule. Moi-même, je me mis à craindre le pire. Finalement, il leva les yeux, puis son visage s’illumina d’un large sourire qui surprit tout le monde, moi le premier.

	— Alors, on s’y remet ?

	La foule exulta. 

	La foule, que dis-je ? 

	Toute l’humanité en instance d’exil, tous les colons de la Lune, de Mars, de Vostok et d’Europa explosèrent de joie. Le lendemain, nous repartions à l’attaque, regonflés à bloc. Non, pas de doute, les membres du trio RJD avaient l’étoffe des grands personnages de l’Histoire. Dans la foulée, Rajarshi annonça une réduction du temps de travail hebdomadaire. Les colons avaient dorénavant le droit de prendre une matinée ou une après-midi par semaine, ce qui eut pour effet une embellie dans la vie des associations. Pour ma part, je devins journaliste en herbe. J’ai participé aux premiers numéros des Martian Chronicles, journal qui ne pouvait s’appeler autrement, vous en conviendrez. Mon article sur les sabres-foreurs de Neopolis eut un certain succès. 

	 

	Depuis mon arrivée, à raison d’une toutes les deux semaines, il y avait eu cinquante-cinq fournées de rescapés, soit cinquante-cinq mille colons supplémentaires, sans compter les naissances. Au fil du temps, les incidents s’étaient multipliés avec les navettes, les non-immunisés nous accueillant de plus en plus mal. Nous avions perdu trois équipages durant les quatre derniers mois. À l’opposé, et pour ne pas dresser un portrait uniquement sombre de ceux qui y restèrent, il y eut de belles collaborations avec la Terre, comme au mont Saint-Michel, en France. Sous l’impulsion des moines, la Merveille devint une tête de pont pour les navettes de Vostok. Les immunisés affluaient de toute l’Europe pour embarquer. Des plates-formes avaient été aménagées autour de la cathédrale, au sommet du Mont, pour transborder les marchandises qui allaient garnir Terra Hangar. J’envie ceux qui eurent comme dernière vue terrestre, avant Vostok, la statue de l’archange Saint-Michel et la baie alentour. Mon cargo échoué sur une plage a triste allure à côté. 

	Cette évocation de la Merveille de l’Occident me fait penser à Scriptorium, le dôme où des colons jouaient aux moines-copistes pendant leur temps libre. Ils reproduisaient les innombrables œuvres d’art que nous n’avions pu sauver, la peinture et la sculpture étant les deux grandes victimes culturelles du Désastre. Les remontées avaient commencé deux ans après l’Accident, ce qui était déjà trop tard. Les collections des musées étaient pour la plupart perdues ou détruites. Aucune des œuvres qui faisaient la fierté des grands musées terrestres n’arrivèrent sur la Lune, alors nous avons décidé de les. 

	De Scriptorium sur la Lune, passons à Zootopia sur Mars. C’était notre arche de Noé, un zoo sous cloches, avec une vingtaine de dômes abritant chacun un biotope différent et la faune idoine. Deux-mille espèces d’animaux terrestres et volants, sans oublier toute la faune aquatique de Grand Reservoir. Les chats et les chiens eurent droit à un traitement particulier. Tout autour des dômes, nous avions aménagé une longue promenade, avec des chenils, des niches et des aires de jeux pour nos deux animaux favoris. L’endroit était aussi apprécié et fréquenté que Terra Hangar. J’y suis venu plusieurs fois avec Marla pour promener Copernic, un golden-retriever, Bud, un schnauzer géant et Laika, une chienne d’origine indistincte qui m’adorait. Pour le reste, pas de serpent ou d’araignée hors-la-Terre, aucun animal venimeux ou vecteur de maladies, ce qui n’était pas pour me déranger. Il y avait aussi de nombreux insectes, mais je ne saurais vous en parler. Ils n’ont jamais eu mes faveurs. J’aime les animaux au-delà d’une certaine taille. Je terminerai sur le sujet avec la question du génie génétique. Si elle était taboue pour les humains, il en allait autrement avec les animaux : nous avions le droit de nous livrer à toutes les manipulations nécessaires à la recréation des espèces. Je laisse encore la parole à Hai Ly, l’Initiale qui nous avait accueillis au début de notre noviciat. C’était son domaine de compétence. 

	— Pour le règne végétal, ce sera rapide, m’assura-t-elle. C’est techniquement dans nos cordes et nous avons les graines du Spitzberg. On pourra tout recréer. Pour les batraciens, les poissons, les insectes, d'ici cinquante ou soixante ans, nous aurons fait tous les progrès nécessaires. Le plus dur, ça restera toujours les mammifères. Je crois qu'on peut dire adieu à ceux que nous ne pourrons pas emmener avec nous.

	Donc adieu les lions, les éléphants, les baleines, le panda et le gorille, entre autres. Des fois, je vous jure, Siméon, j’avais envie de le rouer de coups.

	 

	Je vous ai menti quand je vous ai dit n’avoir rien écrit pendant ces dix-huit mois de ma vie de colon lambda. Une seule et unique fois, j’ai pris la plume, un soir où j’avais le blues, où j’étais mélancolique. J’ai mis de la musique classique, j’ai lu du Baudelaire puis, le nez à la fenêtre, j’ai pensé à tout ce que nous avions perdu. Sur du vrai papier, j’ai rédigé une liste qui fut tâchée de larmes, comme les lettres écrites à Roxane par Cyrano pendant le siège d’Arras, à l’insu de Christian. La liste de nos disparitions. Elle commençait par la pluie. Disparus le bruit des gouttes sur la fenêtre, la douceur d’un léger crachin sur le visage, l’odeur des sous-bois humide après une averse. Nos enfants vivaient dans un monde sous cloche, sans ciel, sans le moindre phénomène atmosphérique. Plus de tour Eiffel également, plus de Colisée, plus de Muraille de Chine, plus d’Angkor Vat, plus de pyramides égyptiennes, plus de vieilles ruines, plus rien de notre passé, plus rien de toutes ces couches successives laissées par les civilisations humaines. Nos enfants ne feront jamais la découverte d’un ossement parlant de nos origines ou d’un manuscrit levant le voile sur un mystère historique. À la place, ils avaient le dôme des religions, Terra Hangar et deux ou trois autres endroits dédiés à la Terre. Rien d’autre. Ils n’avaient aucun passé et pas vraiment de présent. Il n’avait pour eux que le futur, ce qui nous imposait de réussir l’Exil et de leur offrir une demeure, un monde où ils pourraient prospérer à leur tour et écrire leur propre histoire. 

	 

	Après plusieurs mois de retard, nous avons assisté au départ de Fondation 01 vers Alpha Centauri. Ce fut le premier temps fort de la vie des colons, la première date importante dans le calendrier de l’Exil. Le spectacle fut grandiose, avec d’abord un film projeté sur les flancs de l’obélisque encore couchée, une longue fresque des inventions humaines jusqu’à Fondation 01. Après la dernière image, un feu d’artifice illumina l’espace pendant trente minutes. Le bouquet final se termina par la mise en marche du réacteur Olympus et le départ de l’obélisque. La foule massée dans Latium entra en délire et poussa une interminable clameur de joie et d’espérance. Les colons restèrent longtemps à contempler la longue traînée blanche laissée par notre premier vaisseau de colonisation dans la nuit de Mars. Elle disait tout de notre condition, de nos espoirs, de l’énergie qui nous animait, cette longue trace dans le ciel. J’ai assisté aux festivités en compagnie du trio RJD et d’une cinquantaine d’officiels et de filleuls, dans les tribunes officielles. Ce furent trois heures de connivence discrète au milieu des autres, trois heures à jouer le jeu de la randomisation en en savourant chaque seconde. 

	Depuis, il ne se passait pas une semaine sans que je ne gagne les baies vitrées du pyramidion qui coiffait l’obélisque. On y voyait l’espace en mouvement, un spectacle aussi captivant que celui de la mer depuis le pont d’un navire. C’est là que j’ai revu Dynamo, deux jours après l’accident qui faillit me coûter la vie. J’étais presque seul sous le pyramidion de verplex quand il apparut. En m’apercevant, il manifesta sa surprise et vint à moi, tout sourire. Je n’avais revu mes matous en privé que trois fois depuis l’incident Rhonda, toujours pour passer du bon temps ensemble, pour jouer, pour se détendre. Jamais pour parler de randomisation ou de notre lutte, car il n’y avait plus rien à dire à ce sujet en attendant le moment de me jouer. Je n’avais rien dit non plus de Siméon car, pendant dix-huit mois, je n’étais plus Luc ou le pion de mes amis. J’étais exclusivement Jean Privet, un colon lambda ayant l’honneur d’être le filleul des directeurs du Comité central.  Pourtant, ce jour-là, en voyant Dynamo approcher, je compris qu’il venait parler à Luc le pion. Derrière son sourire de façade, je devinais une vive tension. Comment pouvait-il savoir que je me trouvais à cet endroit-là, à ce moment précis ? Le trio RJD me suivait-il avec le bracelet ou la puce ? L’un des colons autour de moi me surveillait-il pour leur compte ? Encore des questions qui resteront à jamais sans réponse. La randomisation m’apparait comme un régime bien sévère de temps à autres, un régime fait de mystère et de silence.

	— Bonsoir, Jean. Quel drôle de hasard !

	Hasard mon cul, si l’on me permet une telle sortie langagière pour parler des brillants stratagèmes de mes trois matous. Dynamo m’invita à boire un café comme un général donnant un ordre à un soldat. Jessica et Rajarshi m’attendaient chez lui. Ils étaient remontés, l’heure était grave.

	— Tu as failli y passer !

	— Ta survie est impérative !

	— Tu es aussi important que la singularité originelle, Luc. Nous avons construit notre plan, notre piège autour de vous deux. Nous ne pouvons te faire courir le moindre risque !

	— Nous avons donc pris une décision.

	Mentalement, je me mis à croiser tout ce qui pouvait me servir de doigts pour ne pas entendre ma sentence de mort. J’étais prêt à mourir, mais pas maintenant. Pas avant l’arrivée de Fondation 01. 

	Au minimum !

	— Nous allons te plonger en cryostase, Luc. C’est la façon la plus sûre de te faire traverser le temps.

	La cryostase était une des merveilles découvertes dans les fichiers du Metaspace. C’était la conservation, à très basse température et sur de longues durées, d’un être humain au préalable plongé dans un coma artificiel. Une longue sieste très froide, pour le dire simplement, à quelques millièmes de degré au-dessus du zéro absolu. L’idée d’un détour par la case sommeil me plut tout de suite. Découvrir de nouvelles étoiles à soixante-dix ans ne m’enchantait que moyennement. Je préférais de loin les arpenter dans la vigueur de ma quarantaine. Le seul point noir était Marla. Me faire congeler quinze ou vingt ans, c’était prendre le risque de la perdre ou de voir les ravages du temps sur elle, mais je n’avais pas le choix, j’avais juré obéissance.

	— La technique est au point, j’espère ?

	— Oui. Ça fait cinq ans que nous la pratiquons et nous n’avons jamais rencontré le moindre incident. 

	— Tu vieilliras d’une douzaine de jours par an, environ.

	— Vous allez me congeler combien de temps ?

	— Nous ne le savons pas encore.

	— Dix à vingt ans, pour te donner une fourchette large.

	— Vous ne me jouez pas un vilain tour, hein ? Vous n’allez pas me stocker dans un grand frigo pendant deux ou trois siècles ? 

	— Non. Nous te l’assurons. Nous nous reverrons. Ce n’est pas encore l’heure de te jouer contre le Golem. Pour le reste, comme d’habitude mon cher Luc, tu n’en sauras pas plus.

	Avant de me porter volontaire pour le programme de cryostase longue durée, j’ai revu Marla pour lui dire au-revoir. Pendant ces longs et heureux mois sur la Lune et Mars, elle avait occupé une place centrale dans ma vie, qui malheureusement ne relève pas de ce récit. Je dois vous parler du Golem et non de mes sentiments ou de cette femme admirable. La relation bancale qui s’était développée entre nous me suffisait. Marla ne m’aimerait jamais comme elle avait aimé Siméon ou comme je l’aimais, elle. J’en avais parfaitement conscience, mais elle me captivait si bien que je ne demandais rien d’autre que le privilège de sa compagnie, qu’elle m’accorda aussi bien sur le plan amical que charnel. Et ne croyez pas qu’elle agissait ainsi par pitié ou pour me faire plaisir uniquement. La maternité, en lui redonnant le plein usage de son corps, en refermant les blessures du passé, avait réveillé ses désirs. Entre ses bras, j’ai atteint des sommets de félicités sensuelles. J’ai aussi compris quel piètre amant j’étais avant de la rencontrer, pour être tout à fait honnête. À côté de ça, nous passions beaucoup de temps ensemble, du moins à l’aune des colons. Quand j’étais avec elle, j’étais heureux, tout simplement. Ces quelques lignes pour vous faire comprendre dans quel état d’esprit j’étais avant de lui annoncer ma décision.

	— Je vais faire une très longue sieste, Marla. Dix ou quinze ans. Ils ont besoin de cobayes pour le programme de cryostase.

	Je vis défiler plusieurs expressions sur son visage. D’abord, de la déception, de la peine à l’idée d’avoir à se priver de ma compagnie, ce qui me fit chaud au cœur. Ensuite, un mélange de doute et de perplexité.

	— Un cobaye, vraiment ?

	Elle n’y croyait pas une seule seconde. Elle me savait heureux avec elle, à participer à l’effort commun, surtout depuis le départ de Fondation 01 qui nous avait fait à tous un bien fou. Alors pourquoi la cryostase ? Pourquoi tout quitter ? Pourquoi m’éloigner d’elle ? Cela n’avait aucun sens à ses yeux.

	— C’est en rapport avec Rhonda ?

	Elle n’attendit pas ma réponse.

	— J’ai beaucoup réfléchi à ce que m’as dit la fois où je t’ai vu chez Rhonda, tu sais. Je me souviens qu’au Château, tu nous avais parlé de Rajarshi Gondawi. C’était ton ami… T’es leur filleul, mais tu les connaissais avant. Tout vient de là, j’en suis sûre. Cette histoire de cryostase, c’est eux. C’est forcément eux !

	Décidément, Marla n’était pas née de la dernière pluie.

	— C’est bien pensé, Marla, mais, j’ai prêté serment. La seule chose que je peux te dire, c’est que je sers une cause autrement moins funeste que celle de Siméon.

	— Tu me l’as déjà dit !

	— Je te le redis, encore. C’est la seule chose à retenir.

	— Alors je vais faire comme si c’était suffisant. De toute manière, tu es tellement plus mignon avec tes allures de comploteur. Je te préfère comme ça.

	Le sourire qu’elle ajouta me fit regretter mon vœu d’obéissance l’espace d’un instant. Je garde pour moi nos au-revoir qui étaient peut-être des adieux. Ils occupent une place importante dans la petite collection des souvenirs que je garde précieusement serrés contre mon cœur.

	



	

CINQUIEME PARTIE

	Les fourmis beiges



	



	Un réveil éprouvant

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Il me fallut une semaine pour retrouver mes esprits, ce qui n’avait rien d’étonnant après de longues années en cryostase. Les trois premiers jours me virent lentement sortir des limbes où j’avais l’impression d’être resté une éternité. Je ne percevais rien du monde autour de moi, je flottais dans un océan brumeux et cotonneux, loin de toute réalité concrète. 

	Le quatrième jour, je repris le contrôle de mon corps et de mes sens. Je pus enfin détailler le lieu où je me trouvais : une petite chambre d’hôpital avec un lit médicalisé, une perfusion pour me nourrir, une armoire, une chaise, mais pas de fenêtres. Cette absence fit sonner la première alarme dans mon esprit. Sur la Lune et sur Mars, nous mettions un point d’honneur à ne construire que des pièces avec vue. C’était notre signature architecturale, presque un manifeste : des fenêtres pour tous ! Me réveiller dans un espace confiné, sans autre ouverture qu’une porte me fit l’effet d’une douche froide. Troublé et éreinté par cette découverte préoccupante, j’ai rapidement sombré dans un profond sommeil. 

	Le cinquième jour, on me coupa les cheveux, on me rasa, on me lava puis on m’ausculta minutieusement, depuis les doigts de pied jusqu’aux oreilles, en passant par mon scrotum et mon anus. Encore hagard, déjà prudent, je me suis laissé faire avec indolence, les yeux mi-clos pour observer discrètement. Ce que je vis d’abord me rassura : des peaux de toutes les couleurs, pas deux teintes semblables. Le brassage génétique en vigueur sur la Lune et Mars avait porté ses fruits. Ce que je vis ensuite déclencha la seconde alarme : aucune des blouses blanches qui passaient dans mon champ de vision n’avait plus de vingt ans. Ne s’affairaient autour de moi que des adolescents ayant vu le jour sur Mars voire peut-être même hors du Système solaire. Pas de fenêtres, que des jeunes, tous nés hors-la-Terre : je n’avais pas encore vu le ciel de ce nouveau monde que les nuages s’y accumulaient déjà ! Une fois seul, je me suis levé pour voir si la porte était close, si j’étais prisonnier, ce dont j’étais persuadé après les deux alarmes qui venaient de retentir. Je fus surpris de pouvoir l’ouvrir. Dans le couloir, on m’envoya les mêmes regards que le personnel hospitalier envoyait depuis toujours aux patients turbulents. J’en fus presque rassuré. On me fit regagner ma chambre où, exténué par cette expédition, je me rendormis aussitôt. Faire dix pas après une longue cryostase cryostase était fatiguant comme un marathon. 

	Le sixième jour, on ôta la perfusion qui me nourrissait pour m’apporter un plateau-repas. J’avais mille questions sur la soupe, le pain, la pomme et le café que l’on me servit, mais deux alarmes avaient déjà sonné. J’étais sur mes gardes, circonspect devant ces adolescents qui s’occupaient de moi. Je me doutais bien que la politique de reproduction forcenée des colons avait bousculé la pyramide des âges, mais tout de même ! Ne pas voir le moindre cheveu blanc ou la moindre ride n’était pas pour me rassurer. Surtout, je n’avais toujours aucun signe de mes trois matous, ce qui était aussi préoccupant que ce personnel juvénile ou l’absence de fenêtre. Leur était-il arrivé quelque chose ? Notre lutte était-elle menacée par toute cette jeunesse ? Les rares paroles que je pus échanger ne furent pas de nature à me rassurer. Si les jeunes colons qui s’occupaient de moi étaient polis, il y avait dans leur attitude une distance à la limite de l’hostilité qui me fit froid dans le dos.

	— Nous sommes sur quelle planète ? ai-je demandé à l’adolescente qui débarrassa mon plateau du soir. Tu es né autour du Soleil ou ailleurs ? 

	Elle avait à peine quinze ans, des taches de rousseur, une timidité évidente. Elle faisait tout son possible pour ne pas croiser mon regard, mes questions la mettaient sur des charbons ardents.

	— Notre responsable vous informera de ces détails, monsieur. Ce n’est pas à moi d’en parler avec vous.

	— Et quand le verrais-je, ce responsable ?

	— Demain, normalement.

	Le septième jour, la visite du responsable ne fit que renforcer mon sentiment général. Un jeune docteur dans une blouse immaculée, il n’avait pas vingt-cinq ans. Ses traits montraient un peu trop d’application et de sérieux à mon goût. Son sourire trop poli déclencha en moi la troisième alarme, celle de trop. J’étais désormais inquiet pour de bon, sur mes gardes.

	— Vous venez de faire une très longue sieste, Jean

	Je préférais encore le « monsieur » des adolescents.

	— Combien de temps suis-je resté en cryostase ?

	— Vingt-six ans. Nous vous avons ramené quatre fois à la limite de la conscience pour dégourdir vos fonctions vitales et vous éviter des dommages cérébraux irréversibles. Mais vous venez de passer vingt-six ans en cryostase. Pour vous, nous sommes en 2070.

	Je l’ai regardé avec de grands yeux. Le trio RJD avait parlé de dix à vingt ans de cryostase et voilà que ce jeune docteur m’annonçait une sieste d’un bon quart de siècle. Si j’avais eu besoin d’une quatrième alarme, cette trop longue cryostase l’aurait déclenchée. J’en suis resté sans voix, comme perdu. Marla, le trio RJD, qu’étaient-ils devenus ? Si Marla était vivante, elle avait plus de soixante-quinze ans. Et notre lutte, le piège à tendre au Golem ? Ces pensées me laissèrent en état de choc.

	— Beaucoup de choses ont changé depuis votre entrée en cryostase, poursuivit-il calmement devant mon silence effaré. Nous sommes à présent seize millions et nous habitons autour de trois nouvelles étoiles. Notre monde s’appelle l’Œkoumène. Le Comité central a changé de direction. Gondawi, Kruger et Londrup ont laissé la place à de nouveaux visages. Plus jeunes.

	Il fit une pause et me regarda. Il guettait ma réaction, comme s’il savait tout, comme s’il m’attendait au tournant pour voir quel mensonge j’allais sortir. Sa façon de prononcer le nom de famille de mes trois matous me resta en travers de la gorge. On aurait dit qu’il parlait de coupables, de criminels.

	— Ah bon ? fis-je d’une voix neutre alors que je n’avais qu’une envie, me lever pour coller une gifle à ce petit morveux et lui apprendre le respect. De nouveaux directeurs ? Les anciens étaient mes parrains. J’ai eu l’honneur de les voir quelques fois… Il leur est arrivé quelque chose ?

	Ce n’était pas très discret, pourtant il fallait bien que j’aille à la pêche aux informations. Il eut un sourire.

	— Non, ils vont bien. Ils ont juste passé la main.

	— Beaucoup des gens que j’ai connus ont dû mourir, dis-je, perdu dans mes pensées. J’ai dormi vingt-six ans… Un quart de siècle. C’est incroyable ! J’ai plus de soixante-dix ans à présent !

	J’avais mille questions sur la durée de ma sieste, les raisons de mon réveil, notre nouvelle demeure, mais mon instinct me commanda de tenir ma langue. Simuler l’hébétude me semblait être la meilleure attitude à adopter pour voir venir, pour ne pas commettre d’impair face à ce jeune médecin qui me faisait penser à un commissaire du peuple soviétique ou à un officier SS. Alors je me suis laissé examiner dans un silence morose. Une fois seul, j’ai essayé de me rassurer, de voir les choses autrement. Tout cela était peut-être une stratégie du trio RJD, de la randomisation pure et dure. Passer la main, céder le pouvoir pour mieux disparaître aux yeux du Golem et agir dans l’ombre. Mes trois amis me contacteraient par hasard dans quelques jours, comme ils l’avaient fait plusieurs fois sur Mars. Ils me diraient qu’ils avaient la situation bien en main, que notre lutte était toujours d’actualité, que tout allait bien malgré les apparences. Réconforté, je m’endormis à peu près confiant. 

	Le lendemain, mon interrogatoire commença. Il dura trois jours et me fit définitivement comprendre que l’Œkoumène, en 2070, c’était une affaire bien moins réjouissante que la Lune et Mars. D’ailleurs, pour nos enfants, nous n’étions plus en l’an 2070 du calendrier terrestre, mais dans la dix-huitième année de l’Œkoumène. Cette nouvelle ère avait commencé en 2052, le jour où Fondation 01 s'était posé sur Spheris Major, la première planète colonisée hors du Système solaire, autour de l’étoile double Alpha Centauri.

	



	

Le vote

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ils vinrent me chercher en début de matinée pour me conduire jusqu’au lieu de mon interrogatoire. Au détour d’un couloir, je vis un Terrien aux tempes blanchies, qui poussait péniblement un chariot de draps et de produits ménagers. On aurait dit un employé de seconde zone sur Terre, tout en bas de l’échelle sociale. Pendant un court instant, malgré la distance, nos yeux se croisèrent. Je ne pus distinguer ses prunelles, pourtant son regard me frappa comme une gifle. Cette ombre d’homme me fit une peine immense. Je pris sur moi pour ne pas réagir et continuer à suivre les jeunes colons. Sous l’effet du choc, je les voyais comme des geôliers au service d’une machine à broyer les Terriens.

	Devant une téléporte, l’un des jeunes infirmiers commanda vocalement son ouverture, puis nous passâmes les uns après les autres sans faire la moindre démarche. Au moins, le réseau des téléportes marchait comme avant, sans contrôle d’identité. Le nouveau monde des colons n’avait peut-être pas totalement sombré dans la paranoïa et la surveillance, comme je le craignais depuis mon réveil. De l’autre côté, m’attendait enfin un hublot, large de plusieurs mètres. Il montrait la surface de Spheris Major autour d’Alpha Centauri. Atteinte par Fondation 01 huit ans après le début de ma cryostase, cette planète était devenue le cœur de la vie des colons. Mes garde-chiourmes à peine pubères firent une halte pour m’autoriser un instant de contemplation. Devant moi s’étendait à perte de vue un immense bouclier granitique déclinant une infinité de teintes grises et bleutées. Au loin, les reliefs sombres d’un massif montagneux coiffaient l’immense plaine d’une vague couronne minérale. En levant les yeux, je découvris une lune bien plus grande que celle de la Terre, une grosse boule légèrement floue qui luisait d’un éclat paresseux. Cette nouvelle lune me fit hocher la tête avec satisfaction, elle disait haut et fort la réussite de l’Exil. C’était la première bonne nouvelle que je recevais depuis mon réveil. 

	— Un soleil va se lever ou il fait nuit tout le temps ?

	— Alpha Centauri va se lever dans trois heures.

	— Et sur le côté, là, cette lune ?

	— C’est Volubilis. Notre plus grande lune. La plus vaste, aussi. Elle abrite déjà un demi-million de colons…

	Un toussotement poli dans mon dos mit fin à cet échange où, pour la première fois, nos enfants venaient de me montrer un peu d’humanité. Je me suis retourné pour découvrir mon jeune et zélé docteur dans son impeccable blouse blanche. Il prit le relais et me conduisit jusqu’à une téléporte argentée, qu’il m’invita à franchir, avant de me suivre. De l’autre côté, le changement de gravité me frappa de plein fouet. Mes muscles, mes os, mon corps tout entier se mirent à peser plus lourd. La simple station debout devint subitement plus fatigante à supporter. Si la différence n’était pas énorme, elle était suffisante pour que je sois sûr de moi : nous n’étions plus sur la même planète. Après la nouvelle lune, ce changement de gravité confirmait que l’Exil n’était pas un vain mot. 

	— Oh ! fis-je, surpris comme si j’avais un vertige. Nous venons de changer de planète, non ?

	Le jeune docteur hocha la tête.

	— La gravité vient de passer de 0,95 à 1,25 G. Nous sommes sur Labor, autour de l’étoile de Barnard.

	— Barnard ? On vient de franchir quelle distance ?

	— Onze années-lumière.

	— Onze années-lumière ? Je viens donc de faire un pas de cent-mille-milliards de kilomètres, si je compte bien ?

	Il eut un sourire involontaire devant mon ébahissement et ma formulation, ce qui était la seconde trace d’humanité que me prodiguaient l’Œkoumène en moins de cinq minutes. Il m’expliqua qu’à terme, il y aurait des modulateurs de gravité partout pour harmoniser les pesanteurs, mais cela prenait du temps. Ils étaient tellement gourmands en énergie qu’il leur fallait des centrales dédiées. En attendant, nous pouvions prendre jusqu’à un demi g en passant certaines téléportes. Il se remit en marche et me conduisit dans une pièce carrée dont l’un des murs était percé d’une baie ovale. Elle montrait Fondation 03, arrivée six ans plus tôt autour de l’étoile de Barnard. L’obélisque de deux-cents mètres se dressait à présent vers le ciel, un dôme en verplex montant jusqu’à mi-hauteur comme une jupe transparente. Sous la coupole, une vaste esplanade avait été aménagée, dont je ne voyais rien à cause de la distance. Dans cette position, avec la lumière qui pulsait du pyramidion à son sommet, Fondation 03 avait tout d’un phare. À ceci près qu’il balisait non plus les côtes terrestres, mais une planète à dix années-lumière de la Terre. J’étais fier de mes semblables devant ce phare qui marquait notre nouvelle position dans la galaxie et faisait briller le génie humain loin de son berceau. Peu après, deux femmes et un homme me rejoignirent. Trois jeunes trentenaires aux peaux métissées. Ils portaient une tunique beige et non plus la tenue blanche que j’avais vue à l’hôpital. En les regardant s’asseoir à une table en face de moi, je me sentis dans la peau d’un espion rapatrié d’urgence pour un débriefing, histoire de savoir s’il avait été contaminé ou non par l’idéologie adverse.

	— Nous sommes désolés pour les conditions de votre réveil, Jean, m’assura l’une des deux femmes. Mais il vous fallait un environnement neutre pour revenir à vous, sans stimuli extérieur. Vingt-six ans de cryostase demandent un réveil particulier.

	D’emblée, ils marquèrent un point. Les médecins de Mars m’avaient eux aussi parlé des conditions de mon réveil, cela me revenait à présent. Un cadre neutre pour ne pas troubler le lent redémarrage des fonctions vitales. Mais cela n’effaçait pas le reste, la jeunesse envahissante, le zèle de mon jeune médecin, la durée de ma cryostase. J’attendais déjà impatiemment la suite.

	— Nous avons quelques questions à vous poser sur votre vie avant la cryostase, Jean. Nous devons mieux savoir qui vous êtes pour vous trouver la bonne place parmi nous.

	Ce qui sentait le baratin à plein nez ! Ils ne prenaient même pas la peine de camoufler leur désir de me tirer les vers du nez derrière un minimum de vraisemblance. 

	— Je vous en prie, faites.

	Ils ne s’en privèrent pas. Ils passèrent au peigne fin mon existence, m’interrogeant sur mes vies avant la Chute, après la Chute, sur la Lune et sur Mars. Cet interrogatoire m’aurait rapidement fait sortir de mes gonds si Colon Jean Privet n’était apparu pour me sauver la mise. CJP pour les intimes, le surnom que j’ai donné à ce double limité qui allait devenir ma couverture dans l’Œkoumène. CJP, c’était un pauvre type amoindri par son quart de siècle passé au congélateur. Play the fool to fool them : l’anglais est parfois admirable de concision et de précision. J’ai donc endossé le costume d’un type très fatigué par sa longue cryostase. CJP termina la journée paniqué, le cerveau et la mémoire en confettis, à la limite de la prostration. 

	Derrière le masque, je me demandais s’ils me débriefaient comme tous les autres cryostasés ou bien si j’avais droit à un traitement spécial. Cet interrogatoire était-il une simple routine ou bien une enquête visant le trio RJD ? Leur obstination à évoquer mon statut de filleul des trois directeurs m’apporta un élément de réponse. Ils y revenaient sans cesse, ils voulaient tout savoir de mes relations avec eux. C’était les trois directeurs qui les intéressaient en fin de compte, pas moi. Cette insistance fit resurgir le Golem, notre lutte. Où en était la partie d’échecs où j’attendais d’être joué ? Le Golem avait-il remporté une manche en mon absence et installé ces jeunes fanatiques au pouvoir ? Une de ses graines avait-elle germé pendant que je dormais ? Les trois alarmes et cet interrogatoire m’invitaient déjà au pessimisme. Le lendemain, j’ai rejoué le même numéro. CJP, le brave type qui avait besoin que l’on reformule les questions trop compliquées et qui perdait les pédales devant ses propres lacunes. Avant la fin de la journée, mes interrogateurs étaient si excédés par ma lenteur et ma confusion qu’ils écourtèrent la séance. Le troisième jour, quand ils en eurent assez de me voir trébucher dans mes souvenirs, ils en vinrent aux seules informations importantes de cet interrogatoire.

	— Si nous t’avons réveillé, Jean, c’est pour que tu puisses participer au vote qui va se tenir dans une centaine de jours. L’Œkoumène va décider du sort de la Terre.

	— Décider du sort de la Terre ? ai-je répété en ouvrant grand les yeux, stupéfait.

	— Oui. Nombreux sont les colons à vouloir rompre avec la Terre, au moins pour quelques temps.

	— Rompre avec la Terre ? fis-je comme si je n’arrivais pas à comprendre ce qu’ils disaient. C’est-à-dire ? Vous parlez de fermer les téléportes sur la Lune et sur Mars ?

	— Oui. Nous parlons de fermer les téléportes du Système solaire. Nous parlons de rompre avec la Terre. Certains d’entre nous pensent que l’Exil ne peut se faire que loin de nos origines. 

	Je dus faire un effort pour ne pas laisser l’émotion percer à travers le masque de CJP. Rompre avec la Terre était une ligne rouge, mes trois matous avaient été clairs à ce sujet. Fermer les téléportes du Système Solaire, c’était prendre le risque de détruire la singularité originelle, qui n’était rien de moins que la clé de voûte du piège tendu au Golem à travers les siècles. Le trio RJD avait très nettement insisté sur ce point : la disparition de la singularité originelle signait notre défaite, tout simplement. Aux dernières nouvelles, ils cherchaient à la mettre à l’abri. C’était un des points faibles de leur plan. Depuis, avaient-ils réglé ce problème ? Avaient-ils réussi à sécuriser leur piège ou bien ce vote menaçait-il notre lutte ? Je bouillais de ne pas savoir, d’autant plus que tout annonçait de sombres réponses à ces questions.

	— Nous avons arrêté toutes les cryostases, car nous estimons que tous les colons ont le droit de participer à ce vote, qui est de la plus haute importance pour le destin de l’Œkoumène.

	Ce qui s’appelait être magnanime à peu de frais, car les terriens en cryostase ne pesaient pas grand-chose à côté de la masse de nos enfants. Les terriens tout court ne devaient pas peser grand-chose dans l’Œkoumène ! Ce vote sentait la mascarade à plein nez, pourtant je n’ai rien dit. Je n’ai pas manifesté mon désaccord total et virulent avec ce vote gagné d’avance. J’ai remercié de l’air absent qui caractérisait CJP, alors qu’en moi, une tempête faisait rage. Ces jeunes colons dans leurs tuniques beiges ne m’inspiraient plus rien de bon. J’avais mille questions en tête, mais ce n’était plus à eux que j’avais envie de les poser. C’était à mes trois matous, au trio RJD. J’avais besoin de leurs réponses, de leurs explications. Qu’attendaient-ils pour se manifester ? Était-ce un stratagème de leur part ou bien étaient-ils embastillés ou surveillés au point de ne pouvoir me contacter ? Derrière le masque de CJP, j’étais au supplice. Mes trois jeunes inquisiteurs terminèrent en m’attribuant un logement et en me donnant une version revisitée du bracelet que nous avions sur la Lune et Mars. Ils m’expliquèrent qu’il assurait toujours la fonction de passeport génétique, le brassage de nos gènes étant toujours d’actualité, puis s’excusèrent presque en se rappelant que j’étais stérile. 

	— Nous te donnerons ton affectation dans deux jours. D’ici là, tu as quartier libre pour découvrir l’Œkoumène.

	



	

L’Œkoumène

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	De retour dans ma chambre, je découvris, posés sur le lit, les habits qui allaient remplacer la tenue blanche que je portais depuis mon réveil. C’était le même genre de tunique pratique et confortable que celle de mes trois interrogateurs, sauf qu’elle était verte au lieu d’être beige, ce qui me fit tiquer.  Cette couleur verte disait-elle ma place de Terrien, mon statut de citoyen de seconde zone ? Les jeunes colons de l’Œkoumène imposaient-ils déjà une différenciation par la tenue, le port d’une nouvelle forme d’étoile jaune ? Un poing glacial serra mon cœur alors que j’enfilais cette tunique verte.

	On vint me chercher peu après, pour me guider jusqu’à Tycho Insulæ R04 148D, soit l’adresse exacte de mon logement dans les étoiles. Tycho, c’était la seconde étoile atteinte par les humains, en l’an 4 du nouveau calendrier, soit en 2056 de l’ancien. Elle était de la taille du Soleil et parée de reflets bronze et cuivre. Insulæ, c’était la principale planète tellurique du système, dont le nom venait du mot latin désignant les blocs d’habitations dans la Rome antique. Nos enfants, s’ils étaient en froid avec la Terre, avaient un faible pour une dénomination latine de leurs lieux de vie. R04, c’était le quatrième Ring de la planète, un des plus anciens. Un Ring était un cratère de cinq cents mètres de diamètre environ et coiffé d’un dôme supporté par une douzaine de piliers. Sa paroi intérieure était tapissée de milliers de logements sur huit niveaux. Dans le cratère, il y avait un parc avec des terrains de sport, des pelouses, des canaux, des arbres en pagaille. 148D, c’était le numéro de mon logement, au quatrième niveau. Comme tous les autres, il faisait quarante mètres carrés avec deux pièces, une salle de bains et des toilettes séparées, mais toujours sans cuisine. La principale différence avec nos alvéoles martiennes était la vue depuis la baie vitrée. Elle ne montrait plus la surface nue et rocheuse de Mars, mais l’intérieur du cratère, le parc de Ring 04. Quand ils regardaient dehors, nos enfants voyaient de la verdure, des fleurs, des gens en train de jouer ou de discuter. Ils pouvaient même ouvrir les baies vitrées, le dôme ayant sa propre atmosphère ! Pas de doute, l’Œkoumène était une vraie maison en dur après les camps de transit qu’étaient la Lune et Mars. 

	Le reste du tableau était bien moins réjouissant. À vrai dire, mes pires craintes s’étaient concrétisées. J’avais vu juste lors de ma crise de panique après la découverte de la maternité Parvati, dans les premiers jours de ma vie de colon. L’Œkoumène était l’aboutissement de l’uniformisation, de la formicolisation qui m’avait effrayé au début de mon noviciat. Même nourris à l’amour et à la générosité, nos enfants nous avaient échappés. J’en pris brutalement conscience en sortant de la téléporte de Ring 04. Le kiosque à téléportes se trouvait au cœur du parc, plein à cette heure d’une foule d’adolescents et de jeunes adultes qui se reposaient après une rude journée de travail. À quelques variations près dans la coupe et les teintes, ils portaient tous la même tenue beige. En voyant apparaître une tunique verte, ils tournèrent la tête dans ma direction, un mouvement parfaitement synchronisé. L’espace d’un instant, j’eus l’impression de voir les membres d’une seule espèce animale répondre au même stimulus extérieur. Ce regard envoyé par mille paires d’yeux en même temps me fit comprendre la situation : nos enfants étaient devenus des fourmis, des fourmis beiges. L’Œkoumène était une fourmilière ! J’ai cherché une tête blanche, un Terrien, mais sur les bancs, les pelouses, partout, on était jeune, on était fourmi, on était beige. Une fois ma présence actée, nos enfants retournèrent à leurs occupations dans une indifférence patente. Cet accueil me fit l’effet d’un coup dans le plexus solaire. Il m’estomaqua. Malgré nos efforts et notre amour, nos maternités avaient engendré des colons-fourmis. Je n’avais pas fait dix pas dans le parc de Ring 04 que je me sentais déjà comme un étranger en terre inconnue. 

	Après avoir pris possession de mon logement, je me suis rendu au grand réfectoire, qui occupait dix étages dans un des piliers soutenant le dôme. Il y avait beaucoup de terrasses, ce qui permettait de manger en plein air, avec vue sur la cime des arbres et le vaste étang qui courait autour du pilier. Une légère brise, générée par le mouvement de l’atmosphère artificielle du dôme, vint me flatter le visage à mon arrivée, m’arrachant un sourire malgré tout. Dans un coin, à l’écart, je vis trois tuniques vertes aux cheveux blanchis, deux femmes et un homme. La façon dont ils fixaient leurs assiettes sentait la résignation à dix kilomètres à la ronde. Le temps que je prenne un plateau, les deux femmes étaient parties, mais le dernier en était encore au plat principal. Si j’en ai le temps, ce dont je doute, je vous parlerai de la nourriture dans l’Œkoumène. Comme le logement, elle était à mettre au crédit des Beiges. 

	— Je sors d’hyper-sommeil, fis-je à l’inconnu qui avait entre soixante et soixante-dix ans. J’ai passé vingt-six ans dans les choux. Je peux m’asseoir pour faire un brin de causette ?

	Mon ton bonhomme lui arracha un vague sourire. Il désigna la place en face de lui, puis se présenta. Il s’appelait Markus Lindstrøm et venait du Danemark.

	— Les choses ont bien changé, depuis Mars, on dirait ?

	Il eut un regard entendu.

	— Oui, mais surtout, ne le dis pas trop fort. Si la maison est belle, la colocation ne se passe pas très bien.

	En deux courtes phrases, il confirmait mon ressenti.

	— Mais encore ?

	— Les jeunes n’acceptent plus les vieux ou tout ce qui vient de la Terre. Et comme ils sont beaucoup, beaucoup plus nombreux que nous, on n’a plus vraiment voix au chapitre.

	Il me donna des détails. Pendant les premières années de ma cryostase, la vie des colons avait continué comme je l’avais connue. Le trio RJD était aux commandes, les colons terrestres formaient la majorité de la population. Les problèmes commencèrent après l’arrivée de Fondation 02 dans le système Tycho, quand nos enfants devinrent majoritaires au sein de la population. Les Terriens furent alors lentement mis en retrait dans tous les aspects de la vie publique.

	— Petit à petit, on a perdu tous les leviers du pouvoir ! dit Markus, fataliste. Ça s’est fait sans heurts ni violence, tout en douceur. On a juste été submergés par la génération montante. Aujourd’hui, tu trouveras personne de plus de trente-trois ans à un poste important. Les Terriens sont des citoyens de seconde zone dans l’Œkoumène. Nos enfants nous tolèrent, mais ils se méfient de nous.

	— Et nos anciens directeurs ? Que deviennent-ils ?

	— Ils vont bien… Enfin, du peu que j’en sais. Ils vivent en retrait sur Massada, dans les montagnes, une sorte de retraite forcée. Même les Beiges les plus obtus savent ce qu’ils leur doivent, donc ils sont mieux traités que nous.

	Markus m’apprit ensuite que les Terriens vivaient éparpillés dans la masse des fourmis beiges.

	— À croire qu’ils ont peur qu’on s’organise ou qu’on fasse sécession ! Mais assez parlé de ça. Tu vas rapidement découvrir tout ce que je viens de te dire. Parlons de nous, parlons du passé.

	Sur Terre, Markus était un jeune enseignant-chercheur en histoire à l’université de Copenhague. Sur Mars, il avait participé à la fondation de l’Université Louvain des Étoiles, qui avait ensuite été transférée sur Spheris Major, dans l’Œkoumène. Il avait quitté ses fonctions de lui-même six ans avant mon réveil, préférant cela à se voir signifier son congé par ses étudiants.

	 

	Les deux journées suivantes me virent explorer notre nouvelle demeure qui, contrairement à ses jeunes habitants, m’enthousiasma sans réserve. J’ai d’abord pris une téléporte pour Agora One, qui ressemblait à Agora Three, que j’avais aperçue depuis la salle de mon interrogatoire. C’était là qu’avait commencé l’exil, quand Fondation 01 avait atterri vingt ans plus tôt. L’obélisque était devenu un des lieux saints de nos jeunes colons. L’intérieur avait été laissé en l’état pour témoigner de cet acte fondateur qu’était la sortie du Système solaire. Tout autour, sous le dôme de verplex, l’immense place circulaire était presque vide. Douze piliers de soutènement, quelques arbres, des rangées de bancs et rien d’autre. Agora One était un lieu silencieux, une cathédrale à ciel ouvert, un désert de méditation, avec Fondation 01 offerte à l’adoration de tous. Le spectacle était le même dans les deux autres agoras, que j’ai visité coup sur coup. Trois obélisques, trois dômes sacrés qui marquaient nos premiers pas loin du Soleil, en attendant l’arrivée prochaine de Fondation 04 autour de Sirius. 

	Je me suis ensuite téléporté sur Massada, dans le système Barnard. Cette planète était la préférée des colons terriens, sa gravité et la durée de ses journées étant proches de celles de la Terre. J’y ai vu le gigantesque complexe minier Potosi-Tumac, avec son lot de mines, de puits à ciel ouvert et d’engins de chantier titanesques ; dans un rayon de trois mille kilomètres, m’avait expliqué Markus, il y avait autant d’or, de diamants et de platine que sur Terre. Après Massada, j’ai gagné une station orbitale d’où partaient des barges pour faire le plein d’hydrogène, de méthane et de gaz rares autour de la géante gazeuse Borealis dont la surface vert pâle rappelait le cuivre oxydé. Sur Labor, autour de Tycho, j’ai vu des fleuves de lave, où des drones plongeaient des creusets pour les remplir de roche en fusion.

	Sur Insulae, j’ai admiré Pueri I, II et III, des maternités géantes creusées dans des montagnes comme des termitières, mais en granite et haute de mille mètres. Elles étaient parcourues d’alvéoles, de petits dômes, de galeries en verplex qui abritaient cent mille jeunes colons de moins de six ans. J’ai terminé par Alveus, sur Spheris Minor, dans le système Alpha Centauri, une faille étroite et fermée par un dôme où les colons déversaient l’eau de Polaris, petite planète de glace aux confins du système Barnard. Un puissant jet tombait d’une téléporte dans un bassin creusé à une extrémité de la faille, en hauteur. Le trop plein se déversait dans une série de murs liquides, de petites cascades et de bassins qui couraient sur plusieurs dizaines de mètre, jusqu’à un plan d’eau de plusieurs hectares où je pus distinguer les silhouettes graciles de petits voiliers sur les eaux sombres de la faille.

	— À quoi ça sert de déstocker l’eau d’une planète pour la stocker sur une autre ? Ce ne serait pas plus simple de la puiser directement sur Polaris ?

	— Ce serait plus simple si nous ne faisions que consommer l’eau, mais nous visons l’indépendance hydrique partout où nous posons le pied. C’est une des bases de l’Œkoumène.

	Cette réponse me fut faite par Bérénice, une Belge que j’ai rencontrée sur le promontoire surplombant le second bassin. Son accent me fit penser à nos enfants. Pour eux, plus de dialectes, plus de patois, plus d’accents, plus d’expressions idiomatiques. Ils parlaient une seule et même langue qui ne cessait de s’éloigner de notre anglais terrestre. Cette simple différence disait tout de l’uniformisation en cours chez nos enfants. Je suis resté une heure à discuter avec elle. Bérénice avait quitté la Terre six ans après moi, avec l’une des dernières navettes. Du haut de ses quarante-deux ans, elle était une des plus jeunes Terriennes, ce qui ne l’empêchait pas de se heurter elle aussi à l’hostilité des fourmis beiges. Le portrait qu’elle dressa de la Terre mourante me fit mal. La vie fuyait la planète comme l’air s’échappant d’un ballon de baudruche. Les arbres donnaient de moins en moins de fruits, les bébés étaient souvent mal formés, les rivières acides, les récoltes à moitié pourries. Chaque jour, la Terre s’enfonçait un peu plus dans la désolation. Ayant été témoin de ce spectacle, Bérénice n’en voulait pas aux jeunes colons. Pour elle, l’Exil passait avant les jérémiades de Terriens nostalgiques ou déprimés. 

	— Tu as faim ? finit-elle par dire. Moi, je meurs de faim. Je vais te faire découvrir Meander Street, si tu ne connais pas encore.

	C’était le plus vaste des réfectoires de l’Œkoumène, sur Spheris Major, quinze mille places au total. Il occupait une arête qui sinuait depuis le sommet d’une montagne jusqu’à la plaine en contrebas. Sur trois kilomètres, reliés par des tunnels et des coursives, se succédaient des dômes et des pièces creusées dans la roche. Une longue cascade de salles où l’on pouvait manger à vingt ou à mille, en silence ou dans le brouhaha le plus complet, avec vue sur la lune Volubilis et sur Altiplano, une plaine vaste comme un océan. Nous nous sommes installés dans une petite coupole presque vide, où une douzaine de colons beiges mangeaient en silence. 

	— Tu ne verras jamais un de nos enfants manger seul, me confia Bérénice. Ça leur fait peur ! Ils en sont incapables. Ils sont structurellement, fondamentalement grégaires. Même des tablées de deux ou trois, c’est rare, surtout dans une si petite salle.

	Après deux journées de tourisme œkouménique, j’étais rassuré sur un point : nos enfants étaient déjà solidement installés dans les étoiles. Tout y était plus vaste et plus beau que sur Mars. L’Œkoumène sentait la construction durable à plein nez. Malheureusement, dans cette nouvelle maison, les fourmis vertes étaient tolérées, rien de plus. C’était le principe de la non-violence, mais inversé, appliqué par l’agresseur à l’agressé. Nos enfants nous faisaient Gandhi à l’envers ! Ils avaient ostracisé les Terriens et leur culture sans violence, sous la lente pression du nombre. Par exemple, il n’existait qu’une seule bibliothèque avec de vrais livres en papier. Pour nos enfants, la lecture se faisait sur tablette ou sur l’optécran d’une baie vitrée. Le livre les mettait mal à l’aise, alors même qu’il était un des ornements de nos sociétés terrestres. Ce simple fait résumait nos différences. Un autre point me mettait mal à l’aise avec nos enfants : leur langage, leur façon de communiquer. Ils ne parlaient plus tout à fait le même anglais que nous, avec de nombreuses expressions qui n’avaient aucune origine terrestre et des prononciations qui évoluaient. Surtout, après avoir été élevés ensemble dans d’immenses fourmilières, ils avaient fortement développés tout ce qui relevait de la communication non verbale. D’un regard, d’un mot, d’un mouvement des épaules, ils se comprenaient. Le langage oral, verbal leur était bien moins utile qu’à nous. Cette évolution me faisait froid dans le dos, surtout après avoir vu Pueri I, II et III, les maternités géantes qui produisaient deux milles nouveaux colons chaque jour.

	Avant de m’endormir ce soir-là, j’ai pensé à mes trois matous. Plus que jamais, j’avais besoin de les voir. Ils étaient les seuls à pouvoir m’éclairer, me rassurer, taire mes craintes et mes peurs. Fort heureusement, pour les revoir, je n’avais pas trente-six choses à faire. Je n’en avais qu’une : attendre. Attendre de les croiser par hasard, à l’improviste, comme si de rien n’était. Car c’était ainsi et pas autrement qu’ils referaient surface.

	C’était leur signature.

	Surtout, c’était mon seul espoir.

	



	

Museum

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ma première journée de travail dans l’Œkoumène démarra par un message sur mon bracelet.

	 

	Téléporte Museum Central, 9:00. 

	Demander le bureau des ressources 

	Affectation au poste de magasinier.

	 

	Si les fourmis beiges ne voulaient plus de la Terre et de ses souvenirs, elles n’étaient pas encore assez déraisonnables pour aller jusqu’à détruire notre héritage matériel. Elles se contentèrent donc de le mettre à l’abri – et à l’écart – dans Museum, le successeur de Terra Hangar. Ces immenses archives se trouvaient sur Spheris Major, autour d’Alpha Centauri. Elles formaient à la surface d’un cratère un réseau comme les galeries que l’ips typographus creuse sur un morceau de bois, pour un total de quinze kilomètres de rayonnages et de stockages en tout genre. Les colons y faisaient la même chose qu’à Terra Hangar : vider et ranger les containers plein de nos souvenirs terrestres qui arrivaient par téléportail. À la différence près que ces containers venaient de la Lune et non plus de la Terre, en quarantaine définitive depuis quinze ans. Cette tâche touchait à sa fin car les entrepôts lunaires étaient presque vides. Les téléportes de Terra Hangar étaient d’ailleurs les dernières du Système solaire encore reliées à l’Œkoumène. Il fallait une autorisation pour les franchir, l’accès à la Lune étant réglementé, pour ne pas dire interdit. À la lumière de ces éléments, vous comprendrez que le vote n’était qu’une formalité pour nos enfants. L’abandon de la Terre et du Système solaire était déjà acté pour eux. 

	Ce poste de magasinier était la preuve que Colon Jean Privet avait dupé ses interrogateurs, que ma stratégie de dissimulation avait porté ses fruits. À Museum, les tuniques vertes n’étaient pas les plus vaillantes. C’étaient même les plus dociles, celles qui ne bronchaient pas. En m’affectant parmi elles, les Beiges m’avaient estimé inoffensif, ce qui était le but de la manœuvre. Les premiers jours, j’ai joué à fond mon rôle, montrant la même apathie que mes collègues. Magasinier soumis, j’errais comme une âme en peine dans les couloirs de Museum. Intérieurement, je vivais mille petites joies quotidiennes en découvrant une bouteille de vin, un livre qui m’avait passionné, un jouet que j’avais eu étant enfant. Je jubilais d’autant plus que nous étions débarrassés des tuniques beiges dans les rayonnages. Comme les livres, Museum était une épine dans leur pied. Ça sentait le vieux cuir, il y avait des photos sépia, des guides touristiques de Venise et du Machu Picchu. L’endroit les glaçait, ce dont je n’allais pas me plaindre. 

	Après quelques jours de ce travail d’archiviste docile, je me mis à la recherche de Marla, qui me manquait autant que mes trois amis. Je brûlais de savoir ce qu’elle était devenue, mais comme nos bracelets ne fonctionnaient plus comme avant, je ne pouvais lui écrire. Pour échanger avec quelqu’un, il fallait d’abord appareiller son bracelet avec le sien… Bref, j’ai demandé autour de moi à Museum, en toute discrétion. Mes collègues amoindris m’apprirent qu’il n’existait aucun outil pour retrouver un colon en particulier, pas d’annuaire, de listings ou de réseaux sociaux. On pourrait voir là des mesures de plus à l’encontre des Terriens, mais il n’en était rien. C’était lié à la nature profondément grégaire, sociale de nos enfants. L’individu ne voulait pas dire grand-chose pour eux, seul comptait le vaste corps social de l’Œkoumène. En cela, ils étaient l’exact opposé de la société occidentale hyper individualiste d’avant la Chute. Avez-vous déjà vu un annuaire recensant les fourmis d’une même colonie ? Même chose avec nos enfants ! Mes collègues me parlèrent tout de même de Nécrologie, la liste de nos morts, dans laquelle je me suis plongé depuis une borne publique. J’y vis les noms de Greta, d’Archibald et de Fabiana, mais pas celui de Marla, ce qui me rassura, non sans me mettre une boule au ventre. Vivante, elle avait au moins soixante-quinze ans. C’était une vieille dame alors que je l’avais quittée belle et désirable. Pouvais-je encore vibrer pour une femme de cet âge ? Pouvais-je encore la désirer ? Faire face à ces interrogations m’était presque aussi désagréable que de découvrir l’Œkoumène envahi par les Beiges. Pourtant, malgré mes craintes, je brulais déjà de la revoir. Le soir, je pris mon repas avec Markus, qui fronça les sourcils à mon approche.

	— Tu bosses à Museum, c’est ça ?

	Cette affectation me frappait d’infamie à ses yeux. Travailler à Museum, c’était être un vaincu, presque un lâche. Sa réaction prouvait que mon camouflage fonctionnait parfaitement. Revers de la médaille, Markus n’allait pas être très coopératif. 

	— Si on veut retrouver quelqu’un, on fait comment ?

	Il y eut un éclair dans son regard, un surcroît d’attention dans son attitude, mais j’avais trop de choses en tête ce jour-là pour m’y attarder. Il me demanda un nom et m’assura qu’il allait voir ce qu’il pouvait faire. Trois jours plus tard, il avait de bonnes nouvelles : Marla habitait Volubilis, la lune de Spheris Major, et elle travaillait à Porcelaine, l’usine qui fabriquait tous les objets de notre quotidien. Il m’apprit aussi qu’elle serait demain soir sur la terrasse de TotemPeak, vers vingt heures. Marla ouvrière, à faire les trois-huit ? Je fus d’abord amusé par la chose, avant de me souvenir qu’elle avait à présent plus de soixante-quinze ans. Cette pensée me serra de nouveau le cœur. Je l’avais laissée heureuse, belle et débordante de vie dans un monde plein d’espoir. Qu’était-elle devenue dans cet Œkoumène qui nous rejetait sans vergogne ?

	Avant de poursuivre, un mot sur le fait de travailler à un âge aussi avancé que celui de Marla. Cela n’avait rien d’étrange dans l’Œkoumène, où il n’y avait pas vraiment de retraite. Si les Terriens âgés travaillaient moins, ils travaillaient encore. Seuls les malades ou les personnes séniles étaient dispensés. À la décharge des fourmis beiges, ce n’était pas une énième mesure à notre encontre. Les colons du troisième âge voulaient travailler. La paresse et l’oisiveté avaient disparu dans les étoiles, même pour les plus vieux d’entre nous. Personne ne voulait vivre aux dépends des autres alors qu’il y avait encore tant de choses à faire. Il en allait de même de l’autre côté de la pyramide des âges : dès l’âge de huit ans, les colons étaient mis à contribution, en aidant à la hauteur de leurs moyens, notamment dans les champs ou les maternités. 

	 

	totemPeak se trouvait sur Massada, au cœur de l’immense plaine Navajos, couverte de buttes et de pitons comme Monument Valley aux USA, sur Terre. Sauf qu’ici, les formes qui ponctuaient l’immense plaine minérale faisaient jusqu’à trois kilomètres de haut et dix de large. Les colons avaient aménagé totemPeak moins d’un an après leur arrivée dans le système Tycho. Ses parois étaient constellées de milliers de hublots et de verrières de toutes tailles qui abritaient des ateliers, des réserves et des laboratoires. Au sommet, sous un dôme, se trouvait un parc aux allures de jardin à la française, comme Versailles au sommet de Cerealis mais vingt fois plus vaste. Les haies, les buissons et les arbustes déclinaient les tons verts du règne végétal, alors que les colonnes, les bancs et les tables étaient d’une blancheur d’albâtre. Était-ce là un calcaire d’origine biologique ? Les colons avaient-ils découvert des fossiles extraterrestres ? Quid de la vie hors du Système solaire ? Ces questions étaient centrales, mais la douche froide que je prenais depuis mon réveil les avait mises de côté. Captivé, je me suis penché sur une table pour tenter d’éclaircir le mystère. Mes doigts rencontrèrent une matière dont je connaissais la texture. Ce n’était pas du calcaire, plutôt du foarm décoloré. Je fus un instant déçu, puis une voix se fit entendre dans mon dos.

	Marla.

	— Salut, gamin.

	Il y avait de l’humour dans sa voix, ce qui me rassura. Mais il y avait aussi ce ton discret, effacé des tuniques vertes dans l’espace public, qui me serra le cœur. Avant de me retourner, j’ai respiré un grand coup. J’étais sur le point de découvrir Marla pour la troisième fois après le causse Méjean et Mars. Quels étaient les effets du temps sur son corps, sa beauté, mon désir ? Je m’en voulais de penser à cela en premier, mais je n’y pouvais rien. J’ai lentement tourné la tête pour découvrir ses cheveux poivre et sel, ses rides, son sourire fatigué, sa tunique verte. Le temps et les fourmis beiges avaient produit leurs effets : Marla portait le masque résigné que je voyais chez tous les Terriens.

	— Ah ça, elle est décrépite, ta Marla !

	Le faible sourire avec lequel elle souligna sa remarque me serra encore un peu plus le cœur. Je me suis redressé pour la serrer dans mes bras. Je la sentis se crisper, un tel geste au milieu des Beiges étant devenu inconvenant, puis elle s’est détendue, elle s’est laissée aller. Elle eut alors un soupir qui disait tout : Marla était malheureuse comme les pierres.

	— Mes propres enfants ne me reconnaissent plus ! Je suis une tunique verte avant d’être leur mère. Ils ne veulent plus de moi. Ils ne veulent plus de nous. C’est terrible !

	L’ostracisme des Beiges, ce n’était pas seulement une population qui en rejetait une autre. C’était avant tout des enfants qui rejetaient leurs parents. Et pour cause : nous avions aboli la famille ! Nos enfants avaient passé bien plus de temps entre eux qu’avec leurs géniteurs. Les liens créés dans les maternités-usines primaient sur tous les autres. Avant d’être leurs parents, nous étions des humains issus de la Terre, un monde qui n’avait rien à voir avec le leur. De notre côté, si nous avions aboli la famille, nous étions les seuls à l’avoir connue : nous étions donc les seuls à souffrir de sa disparition. C’est ce que je compris alors que Marla me parlait de ses enfants, qui s’étaient éloignés d’elle à mesure que les Beiges s’emparaient de la société. Elle les voyait deux fois par an et ils parlaient comme si elle n’était qu’une Terrienne parmi d’autres. Le coup était rude, Marla l’encaissait mal.

	— Certains disent que ça se tassera avec le temps, que tout reviendra normale quand nous serons cent millions… Je ne sais pas, peut-être. Peu m’importe à vrai dire. Je n’ai plus vraiment le goût des choses. Je suis fatiguée, Luc. Très fatiguée. 

	Ces mots me déchirèrent le cœur. Ce n’était plus de l’amour ou du désir que je ressentais pour elle, mais de la tendresse, de la compassion. Marla me bouleversait à présent.

	— Mais parlons de toi, plutôt. Tu es réveillé depuis combien de temps ?

	— Avant de parler de moi, j’aimerais parler de nos trois anciens directeurs du Comité Central.

	— Ah, tes amis ! fit-elle avec un sourire montrant qu’elle n’avait rien oublié. Ils ont été mis à l’écart après leur éviction du Comité central, il y a sept ou huit ans. Ils vivent dans une sorte de prison dorée, ici, sur Massada. Tu ne les as pas encore revus, j’imagine ?

	— Non. J’ignore tout d’eux. J’aimerais les revoir.

	— Vos manigances ne sont pas finies ?

	J’eus à mon tour un sourire.

	— Je ne vois pas de quoi tu parles, ma chère Marla. Je ne suis qu’un pauvre colon qui sort d’un long sommeil de vingt-six ans et qui veut revoir ses parrains et amis.

	— Eh bien, je les connais un peu, tes amis. Surtout, je connais quelqu’un qui les connaît bien. Je vais voir ce que je peux faire.

	Nous sommes restés une heure à parler sur la terrasse de TotemPeak, le regard perdu dans le panorama majestueux de la plaine Navajos. En se couchant, le soleil de Massada étirait les ombres de ce paysage de Far West irréel et grandiose à dix années-lumière de la Terre. 

	— Dans une semaine, j’ai un jour de libre, me dit Marla avant de me quitter. Je te ferai visiter Promenade. N’y va pas si tu ne l’as pas encore vue. C’est magnifique. Nos enfants sont en train de se construire une belle maison dans les étoiles. On ne peut pas leur enlever ça.

	



	

Promenade

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La semaine qui suivit fut éprouvante. Jouer à Colon Jean Privet dans les allées de Museum devenait un peu plus pesant chaque jour. Je finis par me sentir aussi mal qu’à Parvati, la maternité où j’avais effectué les premiers temps de mon noviciat. Trente ans plus tôt, nos enfants produits à la chaîne m’avaient collé une peur bleue. Aujourd’hui, ils avaient pris le pouvoir et me paniquaient encore plus. Leur vote mettait en péril l’exil, notre futur ! Sans la perspective de revoir Marla et l’espoir de croiser le trio RJD par hasard, j’aurais eu du mal à faire face. 

	Promenade se trouvait sur Spheris Minor, qui jouissait du même ensoleillement que la Terre. C’était un anneau végétal de deux-cents mètres de large et quarante kilomètres de circonférence, avec seize immenses dômes comme des perles régulièrement espacées. L’ensemble couvrait près de trois mille hectares, ce qui en faisait l’écosystème le plus vaste et le plus riche de l’Œkoumène. Il abritait des centaines d’espèces d’arbres, de fleurs, d’oiseaux, de poissons et de petits rongeurs. Symbole et vecteur de cette diversité, Promenade comptait des milliers de ruches, l’apiculture étant devenue une cause nationale chez les jeunes colons. Rien d’étonnant à cela, vu leur proximité avec les hyménoptères, mais je suis mauvaise langue. 

	Au milieu du dôme le plus élevé trônait altaTower, qui s’élançait vers les étoiles comme une corne de narval, fine et torsadée. Un double escalier courait tout du long, pour monter et descendre sans se croiser. Le bulbe en verplex qui coiffait ce rostre de cinq cents mètres offrait un panorama exceptionnel sur Promenade et les montagnes environnantes, mais je ne saurais vous en parler. Mon vertige confine au pathologique, j’ai peur en haut d’une échelle, alors monter au sommet de cette tour ? Même pas en rêve ! Ou alors après l’ingestion de plusieurs litres d’alcool fort. Les colons se rendaient à Promenade pour faire de la randonnée ou lire sous un arbre, pour pêcher ou pique-niquer, pour faire de la musique ou jouer aux échecs. Tous les sports y avaient un terrain, jusqu’aux compétitions d’aviron dans grandCanal. Promenade, c’était le dimanche au parc des colons, leur week-end à la campagne, leur terrain de sport, leur jardin botanique, le poumon qui leur insufflait de l’air pur. Son titre officieux de première merveille de l’Œkoumène n’était pas usurpé. Initialement, l’endroit s’appelait canadaRibbon, mais nos enfants avaient renommé la plupart des lieux pour réduire à la portion congrue les noms d’origines terrestres. 

	En sortant de la téléporte indiquée par Marla, je suis tombé en arrêt devant une futaie de hauts chênes dont la vaste frondaison bruissait sous l’effet d’une brise artificielle. De tels arbres, sur Terre, il aurait fallu cinquante ou soixante ans pour les obtenir. La botanique avait donc fait de grands progrès pendant mon sommeil, ce qui me laissa sceptique. À grandir trop vite, ces arbres n’étaient-ils pas de vagues ersatz, des coquilles vides ? Pour en avoir le cœur net, je me mis en marche. 

	Après quelques pas, je vis trois tuniques vertes sur un banc entre deux chênes, deux hommes et une femme. Un large sourire chassa mes réflexions botaniques quand je reconnus Rajarshi, Jessica et Dynamo. Je me sentis revivre en un instant. Que je tombe sur eux par hasard ne voulait dire qu’une chose : la partie était toujours en cours, notre lutte toujours d’actualité. Cette apparition était leur signature, c’était de la randomisation pure et dure. Depuis mon réveil, ils attendaient le moment propice pour me revoir, ce qui m’insuffla une sacrée dose d’espoir. J’ai ensuite détaillé mes trois amis. De loin, ils avaient l’air fatigués et vieillis, même si je subodorais là un stratagème à l’image de mon personnage de Colon Jean Privet. Le masque de la vieillesse pour mieux dissimuler leur lutte. Un rapide calcul m’indiqua qu’ils avaient quatre-vingt ans environ. De près, ils étaient ridés, ce qui n’était pas sans leur donner un petit air auguste, surtout Jessica qui, dans une version personnalisée de notre tunique verte, me faisait penser à une patricienne de l’ancienne Rome. Ils se levèrent quand je fus devant eux.

	— Jean ! s’exclama Rajarshi, tout sourire. Quelle bonne surprise ! Nous parlions de toi pas plus tard qu’hier. Nous nous demandions ce que tu devenais depuis la fin des cryostases.

	J’ai regardé tour à tour mes trois matous vieillissants. Les yeux dans les yeux, un regard en profondeur pour sonder, pour sentir, pour faire passer un message plus vite que les mots. Ils me dirent tous les trois la même chose : nous sommes en danger, le vote est une catastrophe, nous avons besoin de toi, mais surtout, nous sommes rudement contents de te revoir. Mon regard leur répondit que j’étais opérationnel, à leurs ordres et rudement content de les revoir, moi aussi.

	— Depuis combien de temps es-tu réveillé ?

	— Une bonne vingtaine de jours, si on compte mon lent réveil.

	Ils connaissaient déjà la réponse, pourtant nous devions donner le change. La dissimulation prévalait jusqu’à nouvel ordre. Les fourmis beiges à trente mètres de nous ou les arbres derrière-nous pouvaient avoir des micros. 

	— Trois semaines donc. Tu as eu le temps de découvrir notre nouvelle demeure. Qu’en penses-tu ?

	— Elle est magnifique. La Lune et Mars sont de simples camps de réfugiés à côté.

	— Et tu n’as pas, des fois, l’impression d’être un peu perdu au milieu de ce vaste camp pour adolescents et jeunes adultes ?

	Ils m’envoyèrent le même sourire de matous facétieux qu’avant. S’ils avaient vieilli, la flamme était encore en eux. Dieu que j’étais heureux de les revoir ! À ce moment, j’étais un grognard de la Grande Armée à qui Napoléon viendrait de tirer affectueusement l’oreille, comme il le faisait quand il passait ses troupes en revue avant de monter à l’assaut. Soldat Luc était prêt à mourir pour ses trois généraux. 

	— Un peu, mais que voulez-vous ? Le futur appartient à la jeunesse.

	— Voilà une façon positive de voir les choses. Elle nous plaît, Jean.

	— Nous t’avons vu admirer les chênes en arrivant. Ils sont beaux, n’est-ce pas ? Promenade toute entières est une merveille !

	— Oui, ils sont beaux. Mais n’ont-ils pas poussé trop vite ? Sur Terre, il leur aurait fallu cinquante ans, alors que là, si j’ai bien compris, Promenade n’a pas quinze ans.

	— Promenade, oui, mais pas les arbres que tu vois. Nous les avons plantés sur Mars. Certains viennent même de la Terre. Les acclimater à l’Œkoumène ne fut pas chose aisée. 

	— Beaucoup ont péri, d’ailleurs.

	Mes trois Hercule m’encouragèrent à aller les toucher et les sentir, ce que je fis, pour mon plus grand ravissement. C’étaient de beaux chênes, de bons arbres qui sentaient la forêt à plein nez. La mousse à leurs pieds était douce et moelleuse comme dans mes souvenirs. Après ça, ils me convièrent à une petite marche pendant laquelle ils parlèrent d’abondance. Trente-quatre ans après la Chute, l’Œkoumène comptait seize millions de colons qui vivaient autour de trois étoiles et une dizaine de planètes. Seuls trois-cent-cinquante-mille d’entre eux venaient de la Terre. Autrement dit, quatre-vingt-dix-huit pour cent des colons avaient moins de trente-trois ans et étaient nés hors-la-Terre, sur Mars ou dans les étoiles. À côté d’eux, les Terriens ne pesaient rien, ils ne représentaient rien d’autre qu’un monde perdu, des souvenirs douloureux. Il était donc naturel et logique que les fourmis beiges détiennent le pouvoir et considèrent leurs parents terrestres comme un corps étranger, comme des êtres différents.

	— Ce n’est pas à l’aune de nos désirs ou de nos souvenirs que le nouveau monde doit se construire, expliqua Jessica. Il doit se construire en accord avec l’âme et l’esprit de nos enfants qui n’ont plus rien en commun avec nous.

	— Nous ne sommes que les rescapés de la Chute, poursuivit Dynamo. Notre rôle était d’assurer la transition entre la Terre et les étoiles. La suite n’est pas de notre ressort. Ce monde leur appartient. C’est à eux de décider comment y vivre.

	En les écoutant, je compris qu’ils n’étaient pas seulement en train de se protéger d’oreilles intrusives. Ils me livraient le fond de leur pensée. Le trio RJD avait compris et accepté la situation, il n’en voulait nullement à nos enfants, aussi difficile que soit devenue la vie des Terriens. Ils continuèrent alors que nous remontions un sentier bordé à main droite de rochers d’escalade montant à soixante mètres, et à main gauche d’une rivière aux eaux vives où des colons faisaient du canoë et du rafting. Un vent artificiel soufflait dans cette section inclinée de Promenade, qui me fouettait délicieusement le visage. Sur la Lune ou sur Mars, je n’avais jamais eu à ce point l’impression d’être en plein air. Non, vraiment, Promenade était belle, l’Œkoumène déjà grandiose. Devant un étang bordé de saules pleureurs où de jeunes colons se promenaient en barque, nous nous sommes assis pour poursuivre notre conversation. 

	— Il y a un endroit que nous aimerions te montrer, finit par dire Rajarshi. Nous l’adorons.

	Au son de sa voix, je compris que l’heure des explications approchait. Nous gagnâmes une téléporte.

	— Go Alveus Falls, commanda Dynamo.

	De l’autre côté de la téléporte, nous étions dans l’immense faille réservoir, mais pas à l’endroit de ma discussion avec Bérénice. Nous nous trouvions tout en haut, au niveau du bassin supérieur où tombait l’eau téléportée depuis Polaris. Une série de pontons permettaient de s’approcher de la cascade. Mes amis firent quelques pas en silence, le temps de se retrouver au milieu du nuage de brume qui nimbait la chute. Avec le rugissement de l’eau qui couvrait tous les bruits, nous étions hors d’atteinte de toute surveillance. Qu’ils aient à s’entourer de telles précautions en disait long sur la situation. 

	— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous Luc, fit Rajarshi en premier, comme à l’accoutumée. L’heure est grave. Le vote compromet notre lutte. La singularité originelle est en danger.

	— C’est bien ce que je craignais, fis-je. Mais si vous permettez, j’ai d’abord besoin que vous éclairiez ma lanterne sur plusieurs points. Je n’en peux plus de vivre dans l’Œkoumène sans savoir.

	Comme coupés dans leur élan, mes trois matous se regardèrent avant d’opiner du chef. Je leur offrais le visage de quelqu’un qui avait vraiment besoin d’explications.

	— Tu as raison, excuse-nous. Nous aurions dû commencer par là. Que veux-tu savoir ? 

	Ma première question fusa car elle me hantait depuis mon réveil dans cette chambre d’hôpital sans fenêtre et pleine de jeunes.

	— Les fourmis beiges, l’ostracisme des terriens, cette ségrégation sociale, c’est naturelle ou c’est l’œuvre du Golem ? A-t-il déjà partie gagnée ? 

	— Non, le Golem n’a pas encore partie gagnée. Ce qui se passe avec nos enfants est naturel. Le poids du nombre, comme nous te l’expliquions dans Promenade. La situation actuelle est la conséquence directe de l’évolution de la pyramide des âges.

	J’ai acquiescé, soulagé. Je préférais de très loin une cause sociale et démographique à nos problèmes. Une mainmise aussi rapide du Golem sur l’Œkoumène m’aurait nettement plus effrayé.

	— Maintenant, si la ségrégation dont sont victimes les terriens n’est en rien l’œuvre du Golem, appuya Jessica, il n’est pas resté sans agir depuis ton entrée en cryostase. Une de ses graines a bien germé, mais c’est ailleurs qu’il faut chercher.

	— C’est au sommet de l’Œkoumène qu’il faut regarder, Luc, continua Rajarshi. Tu te souviens de Rhonda et de ses amis ? Le Golem a modifié leurs esprits, il les a reprogrammés pour les utiliser à ses fins. Eh bien, nous pensons qu’il a fait de même avec certains de nos enfants. Il a conditionné quelques fourmis beiges parmi les plus importantes, il les a rendues méfiantes à notre endroit. 

	— Les plus hautes autorités de l’Œkoumène en ont après nous. Nous sommes l’objet d’une surveillance aussi étroite que secrète. C’est ça, la graine du Golem qui a germé en ton absence. D’une façon ou d’une autre, il a manipulés certains esprits pour les tourner contre nous, pour nous nuire, nous mettre des bâtons dans les roues.

	— Ton interrogatoire à la sortie de cryostase s’inscrit dans cette logique. Tous nos filleuls encore en vie y ont eu droit à un moment ou à un autre. Ils vous ont questionné pour en apprendre le plus possible sur nous. 

	— Et vous pensez qu’ils se doutent de quelque chose à mon sujet ? Ils peuvent savoir pour votre plan ?

	Mes trois matous eurent un même sourire aiguisé qui, de félins d’appartement, les fit tigres.

	— Voyons, Luc ! Douterais-tu encore de nous ? Ça fait plus de trente ans que nous pratiquons la randomisation. Penses-tu vraiment qu’une poignée de fourmis beiges puissent nous menacer, même avec l’aide à distance du Golem ? Nous avons trop bien camouflé notre action pour avoir peur.

	— De plus, la graine du Golem ne vise pas notre plan en particulier. Elle vise à dresser les élites fourmis contre nous, sans but précis hormis celui d’entraver notre liberté. Le Golem ne sait pas précisément ce qui se passe dans son dos, il ne peut pas le savoir. Il veut juste nous nuire. 

	Les voir aussi sûrs d’eux, aussi herculéens, acheva de me regonfler à bloc. Dieu que j’étais heureux d’être un pion à leur service !

	— Revenons au vote à présent, si tu veux bien. Il est la conséquence logique de la mainmise de nos enfants sur l’Œkoumène. C’est l’aboutissement de notre mise à l’écart.

	— Ils vont voter la fermeture des téléportes, car ils ne veulent plus de la Terre. Elle n’est rien pour eux. Nos enfants vont mettre dix ans entre le Soleil et nous. Ils n’attendent que ça ! Le résultat du vote sera stalinien mais sans trucage.

	— Oui, à quatre-vingt-dix-huit pour cent !

	— Il n’y aurait que la Terre en jeu, nous nous en accommoderions, dit Rajarshi. Comme nous te l’avons déjà dit, ce monde est le leur. À eux de décider et de trancher. Mais fermer les téléportes comme ils veulent le faire, c’est la mort annoncée de la singularité originelle.

	La singularité originelle était la bonde, la chasse d’eau évoquée par Uriel dans ses logs. C’était le premier point de contact entre le Metaspace et notre univers. C’était aussi et surtout l’élément clé du piège de mes trois matous. Sans singularité originelle, aucune victoire n’était possible. C’était même la défaite assurée. La dernière fois que nous en avions parlé, le trio RJD cherchait à la mettre à l’abri, en prévision de turbulences comme ce vote à venir.

	— Sur Mars, nous t’avions dit que nous cherchions une solution pour ce point faible de notre plan, mais nous n’en avons pas trouvé. Changer la géographie des singularités aurait laissé des traces trop visibles. Le Golem aurait tout vu à son retour. Il serait devenu méfiant. Ça aurait fragilisé notre piège.

	— Nous n’avons pas voulu prendre ce risque. Et puis un beau jour, nous n’étions plus aux commandes, nous ne pouvions plus agir. Ce qui veut dire que ce vote menace directement notre lutte. Si nous ne faisons rien, nos enfants vont donner la victoire au Golem.

	En voyant leurs mines sombres, je me mis à craindre le pire. C’était la première fois depuis que je les connaissais qu’ils n’en menaient pas large, qu’ils semblaient démunis.

	— Mais vous avez un plan de secours, n’est-ce pas ? Vous avez une solution de rechange pour éviter la destruction de la singularité originelle ?

	— D’une certaine façon, oui, nous avons un plan.

	— Je vous écoute.

	Ils semblaient à présent gênés aux entournures.

	— Notre plan est simple : tu as carte blanche.

	Ils dirent cela avec un sourire désarmant, qui indiquait qu’ils ne plaisantaient pas le moins du monde.

	— Nous sommes surveillés, nous et tous ceux que nous fréquentons.

	— Et nous n’avons plus aucun pouvoir.

	— Nous sommes pieds et poings liés.

	— Tu es le seul à avoir les mains libres.

	— Tu es le seul à pouvoir intervenir.

	— Surtout, tu es en poste à Museum.

	— C’est le meilleur endroit pour agir ! C’est là que sont les dernières téléportes conduisant au Système Solaire. Là où les Terriens sont les plus soumis, les moins surveillés.

	— Félicitations pour cette affectation, d’ailleurs, fit Rajarshi. Elle confirme que nous avons fait le bon choix en te choisissant comme pion… Car nous aimons à penser que cette affectation est le fruit de ton travail de dissimulation.

	Ils me regardèrent dans l’attente d’une confirmation. Je ressentis une vive fierté à leur répondre par un hochement de tête que oui, mon affectation à Museum, c’était bien le fruit de mon travail de dissimulation.

	— Personne n’est mieux placé que toi pour nous sortir cette épine du pied. Pour tout le reste, nous sommes prêts. Nous avions anticipé cette évolution de nos enfants, donc la suite de notre plan est en place. Nous sommes prêts pour le dernier acte de notre lutte. Toute la question est de savoir s’il pourra avoir lieu !

	— Le vote est prévu pour dans soixante-dix jours, Luc. Tu as donc soixante-dix jours pour nous sortir du pétrin, pour empêcher la destruction de la singularité originelle.

	— Sinon le Golem aura partie gagnée.

	— Nous te remercions d’avance du fond du cœur pour ton aide face à cet imprévu de dernière minute.

	Le tout assorti de leurs sourires de matous malicieux qui me faisaient craquer. Ils abordèrent ensuite la géographie des téléportes et le modus operandi à suivre pour sécuriser la singularité originelle, une démarche en trois étapes :  rompre, isoler, revenir.

	— Nous ne pourrons nous revoir qu’une fois avant le vote, dit enfin Rajarshi. Plus serait suspect. Les fourmis dirigeantes ne doivent rien soupçonner entre nous.

	— Quand tu souhaiteras nous voir, tu n’auras qu’à dire à Markus qu’une des choses qui te manquent le plus, ce sont les virées à moto à travers l’Europe. La suite viendra d’elle-même.

	Voilà, c’était ça, l’éclair que j’avais vu passer dans les yeux de Markus ! Il était avec eux, c’était mon agent de liaison en quelque sorte, même si j’ignorais tout de son rôle.

	— Markus est avec nous, oui, fit Jessica. Vois-tu, nos enfants sont encore un peu brouillons. Ils font des erreurs. Ils nous ont dilués parmi eux pour mieux nous contrôler. En fin de compte, cela nous a permis d’avoir des yeux et des oreilles partout. 

	Ce me fit penser à Marla. Elle avait servi d’intermédiaire, donc elle était avec eux, au moins à la marge, en périphérie. Et si elle fréquentait mes trois amis, elle pouvait leur avoir parlé de Siméon, de son geste, de tout ce que j’avais d’abord voulu leur cacher. J’eus un sourire amusé. Même si ces choses n’avaient plus d’importance, j’avais envie de savoir.

	— Et Marla, elle est quoi pour vous ? Un simple intermédiaire ?

	— Un simple intermédiaire, oui, répondit Rajarshi. 

	— Elle vous a dit quoi sur moi ? demandai-je avec un peu plus d’émotion que je n’aurais voulu en montrer.

	— Pas grand-chose. Nous avons dû lui parler trois fois en tout et pour tout. Pourquoi ? Elle est si importante que ça pour toi ?

	Mon regard passa rapidement de l’un à l’autre.

	— Oui, elle est très importante à mes yeux. Des choses que je dois vous dire depuis longtemps. Je n’en ai jamais eu l’occasion. C’est un peu long. Je ne pense pas que ce soit le moment.

	Ils eurent un même froncement de sourcil. Mon attitude les interpellait.

	— En effet. Notre entretien touche à sa fin. Mais tu nous intrigues. Rien de grave au moins ? Tu ne lui as rien révélé de la randomisation ou de notre action ?

	— Non. Cela concerne la Terre. Elle ne sait rien du reste.

	— Alors nous nous en resterons là pour le moment. Notre entrevue ne peut s’éterniser. As-tu des questions concernant ta mission ? Quelque chose à ajouter ?

	Ils semblaient sincères. Ils n’avaient pas l’air de savoir quoi que ce soit de Marla ou de Siméon. Tant mieux. Je tenais à tout leur dire moi-même.

	— Je vais réfléchir à un plan, mais j’ai déjà une petite idée de ce dont je pourrais avoir besoin. Deux ou trois colons dévoués à notre cause au point d’accepter de se sacrifier sans poser de questions.

	— Nous t’en trouverons. Autre chose ?

	— Pas pour le moment.

	— Ah oui, au fait, nous avons toujours la clé contenant ton journal. Tu nous l’avais donnée avant d’entrer en cryostase. Nous pouvons la garder jusqu’à des temps meilleurs. Notre palais est un vrai coffre-fort. Qu’en penses-tu ?

	Je fus de leur avis, ils me quittèrent peu après. Une fois seul, j’ai regagné Promenade. Après dix pas le long d’un sentier bordé de fougères, mes pensées allèrent à l’essentiel. Le plan du trio RJD était en danger à cause du vote. L’existence de la singularité originelle était menacée, donc notre lutte. Mes trois Hercule comptaient sur moi pour contrer ce coup du sort. Pour cela, j’avais carte blanche, j’étais libre d’agir à ma guise. Après avoir été le témoin de Siméon et le pion du trio RJD, il était temps pour moi de prendre les commandes, de diriger les opérations. Et pas dans n’importe quelles circonstances, s’il vous plaît : un échec de ma part et le Golem l’emporterait. De pion ballotté par mes amis, je me retrouvais enfin dans la posture du héros dont dépendait la survie de l’humanité. Loin de me sentir écrasé par le poids de cette responsabilité, je sentis ma volonté se tendre, ma détermination s’affermir. Exalté comme jamais, je me suis lancé dans l’élaboration d’un plan pour sauver la singularité originelle. Siméon marcha dans Paris pour établir le sien ? Moi, ce fut une promenade à quelques années-lumière de la Terre. Comme lui, je ne mis pas longtemps à voir clair dans le champ des possibles. Siméon s’était déguisé en bourgeois lubrique et boursicoteur pour passer inaperçu ? Moi, c’est déguisé en CJP, en colon Jean Privet que j’allais agir. J’allais le faire disjoncter, mon double allait commettre un acte terroriste pour camoufler la réalité de mon action. Magie des téléportes, j’ai terminé au pied de Fondation 01, dans une Agora One silencieuse et presque vide. Cette vue valant bien la tour Eiffel de Siméon, j’ai à mon tour juré de réussir. À ceci près que je n’avais pas deux ou trois ans devant moi, mais soixante-dix jours. Surtout, je ne voulais pas détruire le monde, mais sauver l’humanité.
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	La préparation de mon plan fut placée sous le patronage de Siméon car, pendant ces jours cruciaux, je ne fis rien d’autre que mettre mes pas dans les siens. Avant d’agir, pour disparaitre des radars de la société, il s’était plié aux exigences de son hygiène de l’invisibilité : je devais faire de même, je devais endosser encore un peu mieux mon costume du Terrien soumis. The best CJP ever, afin que les Beiges détournent définitivement leur attention de ma personne. Pour cela, je me suis inscrit dans un club de jeux de société fréquenté par les fourmis vertes les plus passives. Quand je ne travaillais pas, les Beiges pouvaient me trouver au Cercle des jeux, avec les autres rouages fatigués de la vaste machinerie des colons exilés. 

	Globalement invisible, comme aurait dit l’autre, ce qui me permit de passer à la suite, qui commençait par un rendez-vous avec Marla. Nous nous sommes revus dans la plus vaste de nos fermes, Claw IV, sur Massada. Les coupoles de Cerealis avaient disparu au profit de trois longues serres qui striaient la surface comme un immense coup de griffes. Elles faisaient deux-cents mètres de large pour quinze kilomètres de long avec, au centre, un canal, puis de longs rubans de champs, de vergers et de pâturages. De proche en proche, des dômes abritaient le matériel agricole et des silos de stockage. C’est dans un d’eux que j’ai retrouvé Marla. Elle voulut me faire goûter les fraises et les framboises de l’Œkoumène, qu’elle trouvait meilleures que celles de la Terre. Le temps de nous éloigner, elle me parla agriculture, sols et pollution.

	— J’ai travaillé ici pendant un an. La course aux rendements et la destruction des sols, c’est fini. C’était bon pour la Terre. L’Œkoumène est éco-responsable. Pas de pesticides ou de désherbant. Nous utilisons un seul produit, une bouillie bordelaise améliorée.

	La tâche était d’autant plus aisée qu’il n’y avait plus de pollution, de maladie ou de surproduction. Niveau goût, ces framboises n’étaient pas sans évoquer les madeleines de Proust, car je n’en avais pas mangé depuis avant la Chute. La simple texture du fruit entre mes doigts me replongea des années en arrière. Je me revis dans le jardin de ma tante, qui avait quelques framboisiers. Nous les dévorions avec joie tous les étés quand j’étais enfant, jusqu’à terminer la bouche et les joues rougies par le jus des framboises.

	— Alors, verdict ?

	Je l’ai regardée un instant sans comprendre, captif de mon souvenir.

	— Les fraises, les framboises… Meilleures sur Terre ou dans l’Œkoumène ?

	— Au niveau du goût, je ne sais pas. Ma sieste m’a fait oublier beaucoup de choses. Mais elles m’ont fait penser au monde d’avant la Chute. Et ça, c’est unique.

	Dès que nous fûmes isolés, je suis entré dans le vif du sujet.

	— Marla, dis-moi, es-tu prête à te sacrifier pour assurer la survie des fourmis beiges ?

	Elle fronça les sourcils. Mon attitude disait très clairement que j’étais sérieux derrière la nonchalance avec laquelle j’avais posé ma question.

	— Tu me fais peur. Dis m’en plus.

	— Tu te souviens de Rhonda Spector ? Eh bien, c’est encore cette histoire dont je ne peux pas te parler. Mes cachotteries avec Rajarshi, Jessica et Dynamo. Elles ne le savent pas, pourtant les fourmis beiges ont besoin de notre aide. Elles sont en danger.

	— Le vote ?

	— Pas le vote en lui-même. Plutôt ses conséquences, mais peu importe le pourquoi du comment, Marla. Nos enfants sont en danger. J’ai besoin de toi pour les protéger.

	— Un danger grand comment ?

	— Grand comme un nouvel Accident.

	— Et ce serait dangereux de t’aider, j’imagine ?

	— Oui. Ce serait dangereux. Dangereux comme mourir ou comme retourner sur Terre sans possibilité de retour. Aucune autre issue possible.

	Marla eut une moue dubitative, puis elle hocha la tête.

	— Et tu as besoin d’une vieille Marla pour t’aider ? Tu n’as pas mieux sous la main ? 

	— Je te veux à mes côtés car tu es la seule en qui j’ai entièrement confiance. Cela vaut tous les corps en bonne santé ! De plus, mon action ne réclame ni muscle, ni force physique. Et nous ne serons pas seuls.

	Elle sourit avant d’acquiescer lentement.

	— Tu es vraiment comme Siméon, toi, en fait. Toujours à manigancer un truc pas orthodoxe. Rajarshi, tes histoires sur Mars, ce que tu viens de dire… Tout est lié, n’est-ce pas ?

	— Oui. Bientôt, je pourrais t’en dire plus. Pour le moment, j’ai juste besoin de savoir si tu acceptes de m’aider, en sachant les risques.

	— Nos fourmis beiges sont insupportables, elles me tuent à petit feu, mais si elles courent un grave danger, je suis là, bien évidemment. Tu peux compter sur moi. 

	Marla s’était donnée à moi pour m’empêcher de devenir fou après ma découverte de Parvati. À présent, elle m’offrait sa vie pour sauver nos enfants qui lui faisaient vivre un enfer, elle qui avait tant souffert des autres. Cette femme possédait la plus belle, la plus admirable des âmes. Je l’ai revue plusieurs fois lors de mes préparatifs. Des rendez-vous paisibles, pour se promener, visiter l’Œkoumène, passer du temps ensemble. Nous parlions de Siméon, de ses enfants qu’elle aimait malgré tout, de nos souvenirs. Elle cherchait chaque fois à en savoir plus sur ma mission, ce qui nous attendait, ce qui devint vite un jeu entre nous. Malheureusement, dans l’Œkoumène comme autour du Soleil, notre relation n’entre pas dans le cadre de ce récit. De plus, je suis pris par le temps. À l’heure où j’écris ces mots, j’ai assez des doigts d’une main pour compter les jours qu’il me reste pour achever ce récit. Je poursuis donc.

	Après ce rendez-vous, vint le temps de m’équiper. Je n’eus pas grand-chose à faire, car j’étais en poste à Museum, dont les alvéoles d’archivage ne contenaient pas que des objets vecteurs de nostalgie et de souvenirs. Elles contenaient également les armes et le matériel dont j’allais avoir besoin pour mon plan. Les jours où je rapportais mes trouvailles, j’étais comme Siméon lors de son trajet en camionnette avec la cargaison de Genève: en pleine jubilation ! Je jouissais intensément de ma condition de pion en mission pour sauver l’humanité. Le soir, dans mon logement de Ring 04, je dansais en écoutant Rage Against The Machine. L’énergie et la furie de ce groupe de la fin du second millénaire étaient à l’exacte mesure de ma volonté et de ma détermination. 

	Une fois équipé, j’eus besoin de revoir le trio RJD pour finaliser certains détails. Le moment était venu d’aller voir Markus. Pour l’occasion, j’avais volé à Museum une bouteille de whisky qui allait sur ses cinquante ans, l’une des dernières produites avant la Chute. Nous l’avons bue dans Promenade plongée dans la nuit. Il y avait des étoiles dans le ciel, le vent artificiel dans les branches, le bruissement de l’eau, le champ des quelques oiseaux nocturnes, tout ce qui faisait le charme d’une virée nocturne dans nos forêts terrestres. Vite grisé par l’excellent single malt, Markus devint disert. Plusieurs fois je dus même lui faire signe de baisser d’un ton, l’alcool le rendant véhément. La teneur générale de son propos acheva de m’ouvrir les yeux sur les fourmis beiges, ce qui me permit de les comprendre et de les aimer pour de bon.

	— Nos enfants ne seront pas toujours comme ça, commença-t-il, bouteille en main. Des fourmis, je veux dire. Un jour, ils redeviendront humains. Quand ils seront plusieurs générations à vivre sous le même toit, tout redeviendra comme avant.  

	Il illustra son propos en parlant de démographie. Le taux de croissance de la population de l’Œkoumène dépassait les 8%, plus que l’Afrique avant la Chute. Les prévisions estimaient qu’ils seraient deux-cent-cinquante millions dans cinquante ans, un milliard avant un siècle.

	— Aujourd’hui, on est une poignée de Terriens face à un océan de gamins des étoiles. Deux groupes nettement différenciés et très fortement antagonistes, du moins à leurs yeux. Mais dans un siècle, les Beiges auront tous les âges et nous ne serons plus là. Ils seront un milliard, ce qui entrainera la constitution de nombreux groupes sociaux aux intérêts différents. Rien que les planètes où ils vivront, ça commencera à les différencier. 

	Markus poursuivit avec l’argent. L’Œkoumène Stellaire ne battait nulle monnaie, l’argent n’existait pas. Il n’y avait pas non plus de troc ou d’échange. Les colons de 2070 vivaient dans une société de partage et de solidarité. Énergie, nourriture, habillement, logement, tout était gratuit, à la disposition de tous. Une utopie rendue concrète par la science, les nécessités de la survie et la faible population de l’Œkoumène.

	— Mais là encore, ça ne va pas durer. Cent millions de personnes ne peuvent vivre ainsi, encore moins un milliard. Un jour l’argent fera son retour, ainsi que les différences sociales qu’il induira à terme. Ce sera le retour des oisifs et des travailleurs, des âpres au gain et de ceux qu’un rien contentera. En un mot, la diversité !

	Markus passa ensuite à l’éducation, dont je vous résume le cursus. Jusqu’à sept ans, crèche, maternelle et primaire. De huit à quinze ans, instruction le matin et travail l’après-midi, principalement dans les maternités et les champs. Ensuite, il y avait deux possibilités : le lycée pour former des techniciens et des ouvriers ou l’université, accessible sur concours, pour les ingénieurs et les scientifiques.

	— On commence à voir un début de différenciation sociale avec ces quotas et ces concours, s’emporta Markus, ivre et passionné. Dans quarante ans, quand les ingénieurs auront engendré des ingénieurs et les ouvriers des ouvriers, on retrouvera des couches populaires et des couches privilégiées. Le nombre aidant, les fourmis se scinderont en classes et communautés. Donc pas de panique ! résuma-t-il en haussant les épaules devant la bouteille vide. C’est juste un mauvais moment à passer. C’est douloureux mais c’est normal. Un accouchement n’est jamais une partie de plaisir.

	Markus lança la bouteille qui tomba sans éclater.

	— Car il ne faut pas perdre de vue l’essentiel, Jean. Et comme toujours, l’essentiel est simple. Nous assistons à la naissance d’une nouvelle branche de l’humanité. Ni plus ni moins. L’évolution se fait devant nos yeux, mon ami ! Nos enfants ne sont plus des Homo sapiens. Ce sont les premiers Homo stellaris, les premiers habitants de l’espace. Donc même s’ils me courent sur le haricot, nos satanés gamins, je leur pardonne tout. C’est un privilège que d’assister à la naissance d’une nouvelle humanité !

	Markus avait mille fois raison. Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, pourtant évident. L’Homo stellaris prenait son envol devant nous, et c’était captivant malgré les difficultés. Nous étions les derniers sapiens, nos enfants étaient les premiers stellaris. Nous étions la Terre, ils étaient les étoiles. Nous étions le passé, ils étaient le futur. Né du chaos semé par Siméon et le Golem, l’Homo stellaris avait tous les droits, l’avenir lui appartenait. Partant, je n’avais plus qu’une chose à faire : l’aider, me sacrifier pour lui assurer un futur. 

	Pour revenir à des considérations plus prosaïques, cette soirée fut ma seule et unique cuite à plusieurs années-lumière de la Terre. Elle fut joyeuse et discrète. Nous avons erré en savourant ce très bon whisky, qui nous aida à refaire le monde. Devant un des nombreux étangs qui émaillaient Lacus, l’un des seize dômes de Promenade, nous nous sommes baignés. En sortant de l’eau, nous nous sommes allongés nus dans l’herbe qui bordait l’étang, pour nous sécher à l’air libre, en contemplant les étoiles à travers la voûte en verplex au-dessus de nos têtes. 

	— Putain, on a de la chance, quand même, fis-je après un silence aussi contemplatif que le permettait le trop plein de whisky dans nos veines. 

	Si les fourmis beiges nous posaient problème, ce n’était que momentané. Tout le reste était extraordinaire. Nous étions au début d’une aventure sans précédent, nous côtoyions nos descendants, nos héritiers, les stellaris ! La Terre nous manquait, mais l’absolue beauté de ce que nous vivions rendait la perte supportable. Quand la fatigue remplaça l’ivresse, j’en vins à ce qui avait motivé cette soirée.

	— Mon seul vrai regret à propos de la Terre, ce sont les virées à moto. J’adorais me balader dans toute l’Europe au volant de ma Harley, avec ma nana derrière.

	Markus ne broncha pas.

	— Les virées à motos, l’Europe… Non ? Tu ne vois pas ?

	Saoul comme un Polonais, il ne voyait pas. Je dus répéter plusieurs fois pour qu’il percute. Pour être sûr de ne pas oublier, Markus n’y alla pas par quatre chemins : il se grava la lettre M de la pointe de son petit canif dans la paume de la main. S’ensuivit un fou rire qui nous cloua au sol pendant dix minutes. 

	Le lendemain, je fus victime d’une belle gueule de bois, mais heureusement, j’étais de repos et les aspirines des colons diablement efficaces. J’ai consacré une partie de la journée à poursuivre ma visite de l’Œkoumène. J’ai d’abord gagné New-Heaven autour de Barnard, une planète qui avait une gravité très proche de celle de la Terre. Les colons y avaient lancé une entreprise de terraformation, un chantier d’un siècle pour créer une atmosphère respirable. J’ai vu Smoky Cauldron, large cratère rempli de centaines de bassins en ébullition qui fumaient abondamment. Deux téléportails laissaient passer des barges qui déversaient dans les bains fumants le sable qu’elles allaient chercher sur Touareg, une planète du système Tycho dont la moitié de la surface était désertique. Un ingénieur croisé sur place me donna quelques explications. C’était un Beige, qui aimait tellement son travail qu’il adorait en parler, même avec un terrien. Les savants de l’Œkoumène avaient mis au point une nouvelle bactérie, la thermosilicase. Elle adorait la chaleur et n’avait pas son pareil pour attaquer le sable et dissoudre les minéraux. L’oxygène pur qui s’échappait des mille bassins de Smoky Cauldron, c’était son œuvre. L’ingénieur me cita le volume à produire pour rendre l’atmosphère respirable. J’ai oublié le chiffre exact, mais c’était suffisant pour gonfler un ballon de la taille d’une lune. 

	— Monter la teneur en oxygène, ce n’est que la première étape, m’expliqua-t-il. Ensuite, il faudra purifier l’air de certains gaz et composants puis procéder à la pédogénèse des sols et développer le couvert végétal. On en a pour cent ans, minimum.

	Une énième entreprise titanesque, en somme ! Après New Heaven, je me suis rendu sur Massada, dans le système Tycho, où je voulais voir les nenufarms, au nom programmatique. Elles ressemblaient à d’énormes nénuphars de trois cents mètres de diamètre sous cloche. Il y en avait une cinquantaine, qui dérivait paisiblement dans un large cratère inondé. De longs filaments dérivaient dans leur sillage pour prélever dans l’eau enrichie du cratère les nutriments nécessaires aux cultures hydroponiques. Le verplex était couvert d’un film qui filtrait les rayons de Tycho et améliorait la photosynthèse. Ces nenufarms me comblèrent, elles étaient aussi gracieuses que les plantes aquatiques dont elles tiraient la forme et le nom. L’espace d’un instant, en les contemplant depuis un promontoire, je fus jaloux de nos enfants. J’aurais aimé vivre cette époque dans leurs rangs et non comme un pion bringuebalé par les évènements. J’aurais aimé être une fourmi noyée dans la masse de l’Œkoumène pour vivre cette aventure sans nostalgie, pour travailler sans arrière-pensée sur ces fermes d’un nouveau genre. Deux jours plus tard, je reçus un message sur mon bracelet, que j’avais apparié avec celui de Dynamo, entre autres.

	 

	 Que faites-vous samedi soir, Jean ? Nous organisons un buffet dinatoire entre vieux amis. Si vous n’avez rien à faire, nous aimerions vous compter parmi nos invités. D’autres filleuls seront là. Ce sera pour vous l’occasion de les revoir.

	 

	 Je ne pus m’empêcher de sourire devant ce message d’apparence anodine, mais qui était en fait un parfait résumé de la randomisation qui guidait nos actes. Pour le colon de base, ces quelques lignes n’étaient rien d’autre qu’une invitation. Pour moi, elles signifiaient tout autre chose. Elles me racontaient que le trio RJD avait mis en place ce repas afin de me rencontrer sans que le Golem ou les fourmis beiges y trouvent à redire. Elles me firent aussi comprendre que je n’aurais pas l’opportunité de leur parler de Siméon, car avec les invités et les impératifs de discrétion, nous n’aurions de temps que pour l’essentiel, à savoir mon geste à venir. Aurais-je un jour la possibilité de leur raconter Siméon et son geste ? La chose en devenait presque amusante !

	La demeure du trio RJD se trouvait sur Massada, au milieu d’un petit groupe de montagnes sans ressources ou richesses notables, à une heure des téléportes de Potosi-Tumac. Mes trois matous avaient choisi un coin de planète loin de tout et sans intérêt, ce qui était une manière de dissimulation. Au sein de ce massif isolé, un piton rocheux de trois cents mètres avait retenu leur attention. Sa ressemblance avec notre doigt préhenseur lui valant le surnom officiel de Thumb. Ils s’y installèrent cinq ans après l’arrivée de Fondation 01. Quatre ans plus tard, en l’an 9 du calendrier œcuménique, ils se faisaient évincer du Comité central, mais ils étaient prêts, Thumb était aménagé selon les besoins du plan. Ils lui donnèrent le surnom officieux de Tortuga, en hommage à l’île mythique des flibustiers du xviiie siècle, car ils se sentaient eux aussi rebelles, pirates, en rupture avec le pouvoir en place. Tortuga-Thumb donc. La réception se déroula sur une terrasse sous cloche qui montrait les sommets environnants et l’étoile de Barnard, haute et rouge dans le ciel. Parmi les filleuls, j’ai retrouvé Sylvia Delacourt, très marquée par le temps et les conditions de vie des Terriens. Sur Mars, elle avait joué un rôle – mineur selon moi – dans le plan de mes amis. En la découvrant vieillie et fatiguée, je me suis dit qu’ils l’avaient probablement mise à la retraite. Il est inutile de parler des autres convives : ils ne furent invités que pour permettre la tenue de notre réunion secrète.

	— Mon cher Jean, fit Rajarshi après mon arrivée, tu ne connais pas notre demeure. Voudrais-tu la visiter ?

	— Avec grand plaisir.

	— Je vous accompagne, ajouta Jessica.

	Nous traversâmes rapidement une bibliothèque, des cuisines, une salle des machines et un atelier où trônait fièrement un sabre-foreur. Les pièces étaient vastes, les couloirs larges, la décoration minimaliste. Les murs étaient taillés dans la roche brute, le sol à peine poli. Tortuga-Thumb était un fier et solide repère de pirates creusé dans la montagne, à l’abri des regards indiscrets. L’endroit me plaisait d’autant plus que je commençais à me dire qu’il était peut-être destiné à m’abriter plus tard, après le dernier acte, pour devenir quelque chose comme le majordome de mes trois amis dans leur palais. Cette possibilité sonnait à mes oreilles comme la plus belle des retraites possibles, comme la récompense idéale de ma vie de pion en service commandé.

	— On ne peut pas te la montrer, mais on a une téléporte. Elle est très importante pour la suite de notre plan. C’est par là que tu reviendras parmi nous, si tout se passe bien.

	Finalement, nous arrivâmes dans une petite salle dans les hauteurs du pic, meublée uniquement de trois canapés. Elle était tapissée d’un isolant phonique dont ils couvrirent également la porte avant de me parler.

	— Nous t’épargnons les détails, mais Tortuga est sûr, commença Jessica. C’est notre sanctuaire face au Golem et aux fourmis beiges. Cette pièce est mieux isolée que les chambres sourdes des sous-marins. Nous pouvons parler en toute sécurité.

	J’eus envie de les féliciter pour ce lieu qui m’en bouchait un coin, mais ils ne m’en laissèrent pas l’opportunité.

	— Il y a fort à parier qu’un espion plus ou moins volontaire se trouve parmi nos convives. Lors du repas, nous ne devrons afficher aucune complicité. Juste une entente cordiale et polie.

	J’ai acquiescé, ils continuèrent.

	— Quelles sont les grandes lignes de ton plan ?

	— Je vais camoufler mon action derrière la folie et le terrorisme. CJP va péter les plombs ! Le Golem n’y verra que du feu.

	Ils me demandèrent des détails. Une fois mon plan exposé, ils le validèrent sans réserve. Il était compatible avec la randomisation, il était Golem-proof.

	— Mais il aura des conséquences négatives sur nos relations avec les tuniques beiges. Malheureusement, nous ne savons pas encore faire d’omelettes sans casser d’œufs. Une lutte de l’ampleur de la nôtre ne peut se faire sans dommage collatéral.

	Ils passèrent ensuite à ce qu’ils avaient à me dire. Les colons que j’avais réclamés étaient prêts. Ils ne m’en donnèrent pas les noms car la randomisation recommandait de les taire jusqu’au dernier moment. Ils me remirent ensuite les coordonnées de la téléporte cachée de Tortuga-Thumb, ma porte de sortie finale. Ils me remirent également des capsules de cyanure, dont l’usage n’était que trop évident. Peu après, nous étions de retour auprès des convives et de Dynamo. Le buffet dinatoire se déroula dans la bonne humeur et l’ignorance absolue de ce qui avait été dit cinquante mètres plus haut. 

	 

	Trois semaines avant le vote, à l’occasion du dixième anniversaire de la colonisation de Barnard, l’Œkoumène fit la fête. J’ai d’abord assisté à un splendide feu d’artifice tiré depuis Fondation 03 sur Agora Three. Au moins, de ce côté-là, l’Homo stellaris ne différait pas de l’Homo sapiens : nous étions tous pareillement captivés par les belles bleues et les belles rouges. Ensuite, j’ai gagné Promenade, où j’ai participé au plus beau bal de toute mon existence. L’espace d’une soirée, les différences entre Beiges et Verts furent mises de côté. Tous les humains vibrèrent ensemble, sans distinction d’âge ou d’origine. Les jeunes dansèrent avec les vieux, les stellaris avec les sapiens. J’ai fait la ronde main dans la main avec nos enfants qui me souriaient de bon cœur. J’ai trinqué avec des adolescents que mes souvenirs des concerts et des festivals sur Terre fascinèrent. À un moment, je me suis éloigné pour prendre un peu de hauteur et contempler ce spectacle qui me faisait chaud au cœur. Les trois scènes musicales, la foule dansante, les guirlandes d’ampoules, les feux de joie, tout était beau ! Devant un tel moment de partage, les larmes m’en vinrent aux yeux. Elles attirèrent l’attention d’une jeune et jolie fourmi beige.

	— Vous allez bien, monsieur ?

	— Très bien, oui, merci. Ce sont des larmes de joie… C’est la première fois depuis mon réveil que je vois une telle communion au sein de l’Œkoumène. C’est beau. Ca fait un bien fou. J’en avais besoin.

	La suite me prouva que tout n’était pas encore interdit entre les Verts et les Beiges, malgré les loi et les édits en vigueur. Le dimanche suivant, je pris le temps de rédiger un court texte se voulant manifeste et testament, mais qui servait en fait à randomiser mon action. J’ai noirci cinq pages d’une prose exaltée et hystérique pour donner corps à la folie de CJP, pour étoffer le pétage de plomb à venir de mon double soumis. Les fourmis beiges ne devaient voir dans mon geste qu’un acte désespéré commis par un Terrien désorienté. 

	La fin de mes préparatifs fut l’équivalent de l’entracte de Siméon avant la phase finale de son plan. Je me suis fait porter pâle pour m’offrir deux jours de repos en plus du dimanche. Pendant ce long week-end, je me suis déconnecté de mes semblables pour me faire une orgie de vieilles séries TV. J’ai aussi songé avec délice à cette idée qui m’était venue en découvrant Tortuga-Thumb, celle qui faisait de moi le majordome invisible de mes trois matous dans leur lointain palais, après la bataille. C’était la plus belle des fins possibles à mon aventure, même si c’était surtout une lubie de ma part, un doux rêve sans fondement concret. Quoi qu’il en soit, après ce repos, j’étais prêt à passer à l’action.
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Mon geste

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le rendez-vous était fixé au pied de Fondation 01. Je vis d’abord arriver Marla, puis les deux colons choisis par le trio RJD pour me seconder. La première était Sylvia, ce qui ne me surprit qu’à moitié et m’enchanta encore moins. Son regard était trop fatigué, son attitude trop résignée pour me rassurer, même si elle avait été militaire sur Terre et au service de mes amis sur la Lune et Mars. Le second était Lu Pan, un Chinois qui, lui, m’inspira d’emblée confiance. Ses soixante-dix ans dégageaient quelque chose de fiable et d’énergique. Au pied du gigantesque obélisque à présent dressé vers les étoiles, je leur fournis de rapides instructions et une arme, gardant pour moi le Taser et le dernier pistolet. Avant de nous mettre en marche, je fis un rapide calcul : mes compagnons avaient soixante-quinze ans de moyenne d’âge. Je partais en mission pour sauver l’humanité avec les membres d’une maison de retraite ! Magie des téléportes, deux minutes plus tard, nous étions dans le grand hall de Museum. Quatre tuniques vertes marchant en silence et tête baissée étant chose courante en ce lieu, personne ne nous remarqua. Un colon surveillait le téléportail relié à Terra Hangar.

	— Nous devons nous rendre sur Mars. Ouvre-la téléporte et laisse-nous passer.

	Il ouvrit de grands yeux, il était stupéfait. Jamais encore il n’avait reçu d’ordres de la part de Terriens.

	— Mais de quel droit…

	— Du droit du plus fort.

	Marla et moi exhibâmes nos armes. Il nous regarda avec de grands yeux bien plus surpris qu’apeurés. Menacer autrui était une chose inconcevable pour lui, car inconnue. Hormis l’ostracisme silencieux des Beiges, la violence était absente de l’Œkoumène. 

	— Dépêche-toi. Nous sommes déterminés. Tu veux vraiment mourir d’une balle ?

	Il voulut dire quelque chose, mais je lui lançai un regard digne de Siméon qui lui intima le silence.

	— Pas un mot, pas un geste. Obéis et tu auras la vie sauve.

	Une fois le téléportail ouvert, j’ai tasé en toute discrétion le gamin des étoiles pour le traîner avec nous. Avant de traverser, j’ai regardé derrière moi : personne n’avait rien remarqué. De l’autre côté, nous étions dans l’entrepôt principal de Terra Hangar, sur le quai de déchargement. Il n’y avait personne, pourtant une demi-douzaine de fourmis beiges se trouvait sur la Lune en cette fin de journée. Bientôt vide, Terra Hangar tournait au ralenti depuis plusieurs semaines. Nous ligotâmes le jeune colon, puis Lu Pan débrancha le téléportail et détruisit sa singularité. Suite aux modifications apportées par nos enfants, le réseau des téléportes était organisé en deux entités distinctes : Œkoumène pour les six mille téléportes de l’Exil ; Solar pour le Système solaire, dont Luna 001, la téléporte liée à la singularité originelle dont je devais empêcher la disparition. Œkoumène et Solar n’étaient plus reliés que par une téléporte et un téléportail, tous les deux ouverts entre Museum et Terra Hangar. Le schéma qui accompagne ce chapitre vous fera comprendre cette géographie particulière, ainsi que mon action. Dans leur logique de rejet et de séparation, nos enfants avaient pris un malin plaisir à cloisonner les réseaux pour isoler la Terre et le Système solaire, ce qui jouait en notre faveur à présent. La tâche que j’avais à accomplir s’en trouvant simplifiée. Quand le téléportail fut détruit, il ne restait plus qu’une seule téléporte ouverte entre Œkoumène et Solar. La séparation définitive des deux réseaux était imminente. C’était la première des trois étapes du modus operandi à suivre pour sauver la singularité originelle : rompre, isoler, revenir.

	— Il reste une téléporte, dis-je. Je m’en occupe. De votre côté, vous allez rassembler les derniers colons qui sont ici. Nous devons faire vite. Ils ne doivent pas être plus de six ou sept.

	J’ai donné mon Taser à Lu Pan et nous nous sommes séparés. Une minute plus tard, j’étais devant la dernière téléporte ouverte sur l’Œkoumène. Je l’ai temporairement fermée pour éviter de voir les fourmis beiges débarquer, puis j’ai rejoint les autres, pour découvrir une scène cocasse. Trois vieillards qui tenaient en joue quatre minots des étoiles. C’était drôle mais terrible aussi, car mon geste allait avoir des conséquences dramatiques sur nos relations avec les fourmis beiges. Malheureusement, c’était la seule solution pour sauver l’humanité. Du moins, n’avais-je pas pu élaborer de meilleur plan.

	— Où sont les autres colons ?

	Malgré leur terreur, ils ne bronchèrent pas. N’ayant aucune envie de tergiverser, et pour camoufler mon action derrière la folie et le terrorisme, j’ai tiré dans la jambe de l’un de nos prisonniers.

	— Sylvia, fais un garrot à notre jeune ami. 

	Puis je me suis tourné vers ses compagnons :

	— Vous êtes combien ? Où sont les autres ? La prochaine balle ôtera une vie.

	— Il n’y en a qu’un, m’apprit une jeune femme. Il arrive.

	— Vraiment ?

	— Oui. Il est dans une navette. Il rapatrie des caisses depuis le Temple des Prières.

	Je vis une vraie belle peur dans ses yeux. Cette jeune Beige disait la vérité.

	— Bien. Dites-lui de rentrer au plus vite.

	Dix minutes plus tard, il était avec nous.

	— Jeunes fourmis de l’Œkoumène, nous sommes d’accord sur un point : la maison que nous construisons dans les étoiles est la vôtre. C’est à vous de décider ce qui s’y passe. Par contre, la Terre n’est pas à vous. Oh non ! Elle est à nous ! Uniquement à nous ! Ce vote... Une infamie ! Une honte. Ce n’est pas à vous de décider de son sort...  Vous n’avez aucun droit sur elle. C’est notre mère la Terre. Pas la vôtre.

	Pendant que je parlais, je m’agitais, je jouais à l’exalté, au dément, au possédé.

	— C’est pourquoi nous... Nous, les fils légitimes de la Terre, nous allons couper les liens avec vous. Bye bye l’Œkoumène ! Ciao les vilaines petites fourmis beiges ! Nous vous répudions. Ce vote… Une hérésie, une honte… J’ai décidé d’agir ! Je dois agir, vous comprenez ? Je dois le faire à votre place.

	J’ai continué quelques instants encore pour bien faire passer le message et ma folie, pour bien camoufler la réalité de mon action derrière une logorrhée fébrile. Le texte que j’avais laissé dans mon appartement venait en appui de ce numéro. Aux yeux des fourmis beiges et du Golem, CJP devait passer pour un illuminé, un fou qui avait disjoncté et entraîné trois autres paumés avec lui. Nous avons conduit nos enfants jusqu’à la téléporte que je venais de fermer temporairement, non sans récupérer le colon ligotée. Durant le trajet, j’ai continué mon numéro de Colon Jean Privet disjoncté.

	— Regardez, ai-je dit alors que nous passions dans une galerie en verplex qui montrait les étoiles. C’est notre ciel, c’est notre Terre, pas la vôtre. Il faut y être né pour avoir le droit de décider de son destin. Ce vote est une infamie, il ne peut pas avoir lieu. 

	Les regards que j’échangeais avec Marla me la montrèrent à la fois amusée et séduite par ma prestation. Amusée car elle avait bien compris que ce numéro était une couverture ; séduite car, en agissant ainsi, je n’étais pas sans évoquer Siméon à ses yeux. J’aurais pu sentir une pointe de jalousie à l’idée que je ne la séduisais jamais mieux qu’en ressemblant à son unique amour, mais non, rien de ce genre. Le sourire qu’affichait ma Marla vieillissante valait tout l’or du monde. Une fois devant la téléporte, j’ai demandé à Lu Pan de la rouvrir dans un seul sens, uniquement vers Museum, pour évacuer nos prisonniers sans voir personne débarquer.

	— Rentrez chez vous maintenant, enfants indignes ! Votre sale petit vote n’a plus lieu d’être. Nous avons décidé avant vous. Adieu et bon vent dans les étoiles, enfants ingrats.

	C’était sans compter sur les liens qu’avait développé notre descendance. En grandissant ensemble dans des maternités géantes, ils en étaient venus à se comprendre sans parole, comme s’ils échangeaient des phéromones, comme s’ils étaient les cellules d’un seul et même corps social. Pendant le court trajet dans les couloirs de Terra Hangar, en quelques regards, ils s’étaient concertés. Quand la téléporte fut couverte du film doré, ils se jetèrent sur nous au mépris du danger. 

	— Stelloï ! s’écrièrent-ils en même temps.

	C’était leur cri de ralliement, qui désignait les fourmis beiges, les nés hors-la-Terre. Stelloï, c’était eux contre nous, c’était stellaris contre sapiens, c’était la défense de la communauté agressée par des éléments extérieurs. Ce cri me figea sur place. Il disait combien nous étions différents, au final. Je repris mes esprits juste à temps pour éviter le colon qui se ruait vers moi. Je réussis même à le faire tomber au passage, en agrippant sa manche et en tirant dessus. Dans mon autre main, j’avais mon arme, dont il était pour le moment hors de question de se servir. La situation était critique, pas encore désespérée. Lu Pan se débarrassa de son adversaire, Marla tomba avec le sien, mais Sylvia eut moins de chance. Elle fut submergée par deux colons. En tombant sous le poids de ses assaillants, elle fit feu. Marla hurla de douleur et s’effondra, les mains sur le ventre. 

	Effrayée par son geste, sous le choc, Sylvia regarda les deux colons et leva lentement son arme. Vu son état, j’étais incapable de dire si elle allait tirer ou non, mais le jeune colon ne se posa pas de question. Il se jeta sur Sylvia et son arme en lui tordant le bras. Un second coup de feu parti, la balle pénétra le crane de Sylvia sous l’œil gauche, faisant couler d’abondantes larmes de sang. Ces deux détonations en dix secondes frappèrent de stupeur les jeunes colons. Ils étaient tétanisés par ce déchainement de violence. De mon côté, je ne voyais que Marla mourante. Son regard s’agrippait au mien comme une main à la falaise. La tache de sang qui grandissait sur son ventre ne laissait pas de place au doute. Elle m’arracha un cri de désespoir. Marla n’avait pas le droit de mourir ainsi, touchée par une balle perdue. Elle méritait mieux.

	— Luc, je t’en supplie, dis-moi que c’est important ce qu’on vient de faire.

	Je ne sais si elle a prononcé ces mots, si je les ai devinés sur ses lèvres ou même inventés. Je me suis agenouillé pour la prendre une dernière fois dans mes bras. Plus rien n’avait d’importance, pas même ma mission ou notre lutte. J’étais effondré. Heureusement, Lu Pan réagit pour deux. Il m’envoya un coup de coude qui me fit revenir sur la Lune. Je vis le jeune colon que j’avais blessé à la jambe traverser la téléporte qu’il venait d’ouvrir dans les deux sens. Les renforts allaient débarquer. J’ai échangé un regard avec Lu Pan : la situation était désespérée, nous devions agir. Alors nous avons tiré. Lu Pan manqua son adversaire, mais j’atteignis le mien en plein visage. Le jeune colon s’écroula, mort. Du sang et des morceaux de crane fouettèrent le visage de ses congénères derrière lui. Horrifiés, ils eurent un mouvement de recul. J’ai regardé Marla, Sylvia et le colon. Trois morts, c’était trois de trop. Je ne voulais plus que le sang coule. J’ai bondi vers la console de la téléporte pour la fermer. Le film de lumière disparut au moment où apparaissaient un bras et une arme qui tombèrent au sol, sectionnés net, augmentant un peu plus l’effroi et la haine des fourmis beiges. J’ai pointé mon arme sur le clavier de la téléporte.

	— Assez ! ai-je hurlé. Plus un geste ou je tire et vous ne reverrez plus jamais l’Œkoumène.

	Cette perspective les frappa comme un coup de fouet.

	— Pourquoi avoir résisté ? ai-je tempêté. Vous voyez où ça nous a conduit ? Trois morts ! Trois morts par votre faute ! Tout ça pour quoi ? Pour défendre votre vilain petit vote ! Vous auriez obéi, le sang n’aurait pas coulé. Ces morts seront à jamais sur vos consciences, si tant est que des petites fourmis comme vous puissent en avoir une.

	J’ai secoué la tête comme l’aurait fait CJP, le colon disjoncté qui avait basculé dans le terrorisme. C’était l’occasion d’en rajouter une couche, pour laisser l’impression définitive d’un fou.

	— De toute façon, il est trop tard maintenant. Vous ne comprendrez jamais. Jamais ! Rentrez chez vous et oubliez-nous. Pour ma part, c’est déjà fait. Vous n’êtes plus rien à mes yeux.

	Lu Pan reprogramma la téléporte pendant que je tenais en joue les fourmis beiges, qui hésitaient entre la colère et la culpabilité, entre la haine et le soulagement. Quand la téléporte fut de nouveau ouverte en direction de Museum, je les ai renvoyés chez eux.

	— Partez avec votre mort, mais laissez les nôtres. Comme la Terre, ils ne vous concernent plus. 

	Sans ajouter un mot, je les ai regardés disparaître, avant de fermer la téléporte. Je me suis agenouillé devant Sylvia pour lui fermer les yeux. Ancienne militaire, soldat au service secret et discret du trio RJD, elle était morte au combat. C’était une belle mort, même si j’ignore tout du rôle qu’elle a joué dans la lutte contre le Golem. Ensuite je me suis approché de Marla, pour prendre ses mains dans les miennes. Elle était belle dans la mort, apaisée. J’aurais pu la contempler pendant dix ans. Elle appartenait à toutes les périodes de ma vie depuis la Chute : je l’avais connue sur Terre, je l’avais retrouvée sur Mars, puis dans l’Œkoumène. Par deux fois, elle m’avait aidé. Elle m’avait sauvé même ! Lors de ma découverte des maternités-usines puis lors de l’affaire Rhonda, en me débarrassant de Sonia. Et elle venait de mourir en m’aidant à sauver l’humanité, elle qui en avait tant souffert. J’espère que vous lui érigerez des statues. Elle ne mérite pas moins. Lu Pan finit par poser une main sur mon épaule, tout en douceur.

	— Nous avons encore à faire, si j’ai bien compris.

	— Oui Lu Pan, merci.

	J’ai posé ma main sur la sienne, avant de me relever et de revenir aux trois étapes de ma mission : rompre, isoler, revenir. J’ai criblé de balles le cadre argenté et la console de la dernière téléporte qui nous reliait à l’Œkoumène, puis j’ai débranché l’alimentation. Cette destruction validait la première étape, rompre. Dix ans séparaient désormais la Terre des fourmis Beiges. 

	— On fait quoi maintenant ? demanda-t-il ensuite.

	Sa question me plongea dans l’embarras. Ce que j’attendais de Lu Pan, à présent, c’était sa mort ou son départ vers la Terre. Je n’avais plus besoin de lui pour les deux étapes suivantes. Mieux : je devais les accomplir seul, la randomisation l’exigeait. J’avais mon arme et les capsules de cyanure pour m’en assurer. Me voyant gêné aux entournures, il poursuivit.

	— En acceptant cette mission, j’ai accepté t’obéir en tout, jusqu’au sacrifice ultime. Que souhaites-tu que je fasse ?

	— Je souhaite que tu gagnes la Terre pour y mourir à ta guise. 

	— Je ne désire rien tant que revoir la Terre avant de mourir.

	 « Et Marla ? » devez-vous penser en fronçant les sourcils, déjà prêts à me bondir dessus. Pour elle aussi, une balle ou une capsule ? Une balle, non, mais une capsule, oui, ingérée de son propre chef. Ou un départ vers la Terre, selon son choix, mais pas d’exception. La lutte contre le Golem ne souffre aucun passe-droit. D’une certaine façon, Sylvia et les fourmis beiges m’ont simplifié la tâche. 

	Nous avons enveloppé les corps de Marla et Sylvia avec des couvertures de déménagement et des sangles qui trainaient dans un coin de Terra Hangar. Nous avons ensuite pris une navette pour rejoindre les bâtiments de Lunaris, qui n’étaient pas loin. C’était là que se trouvait Luna 001, la téléporte liée à la singularité originelle, la dernière encore active sur la Lune. Elle n’était plus connectée qu’à Vostok, sur Terre. Une fois à quai, nous avons déposé les corps sur un chariot. Traverser les salles et galeries désertes de Lunaris avec Sylvia et Marla mortes devant nous fut un moment poignant, hors du temps, comme un pèlerinage sur les traces du passé. Il faisait nuit, seules quelques lumières fonctionnaient encore, l’ambiance était aussi grise que la surface de la Lune. J’ai pleuré en silence, ému par cette procession mortuaire irréelle dans ce lieu qui avait connu l’ancien monde et le nouveau. Lu Pan, plein de tact et troublé lui aussi, resta muet jusque devant Luna 001. Après quelques mots d’adieu, je l’ai serré dans mes bras, puis je l’ai regardé franchir la téléporte. Il est parti avec Sylvia, pour lui offrir la Terre comme sépulture. Son intention était de prendre une navette pour voir une dernière fois la Chine avant de s’écraser en mer. Une fois seul, vêtu d’un scaphandre, j’ai sorti le corps de Marla pour lui donner une sépulture décente. Dans un tout petit cratère non loin du cœur de Lunaris, je l’ai couverte de pierres lunaires. En guise d’épitaphe, j’ai gravé ces quelques mots en français sur une pierre, que j’ai posée en évidence sur les autres : 

	 

	Ci-gît Marla

	Aimée par Luc et Siméon

	Morte en sauvant l’humanité

	 

	À travers la vitre de mon scaphandre, j’ai déposé un baiser symbolique sur son front, puis j’ai contemplé la Terre qui planait dans le ciel, toujours bleue mais plus sombre, avec une atmosphère grêlée comme la peau d’un malade. J’ai vu notre planète mourante, triste privilège ! J’ai ensuite regagné Lunaris pour accomplir la suite de ma mission. La première étape, rompre, avait isolé les réseaux Œkoumène et Solar. La seconde étape, isoler, était la désintrication de la singularité originelle. Je devais la libérer de son lien avec Vostok pour qu’elle flottât seule dans le Metaspace, loin de l’Œkoumène, introuvable par le Golem. Là encore, le schéma qui accompagne mon récit vous aidera à comprendre. Ce point était une condition sine qua none du piège tendu par le trio RJD. Lié à la singularité originelle, le Golem doit en ignorer la position exacte à son retour. Un peu comme un chien en laisse qui doit à tout prix ignorer où se trouve la main qui le tient captif. S’il la voit, il pourrait la mordre et s’échapper. Cette métaphore n’est pas de mon fait. Elle vient de mes trois matous, qui l’ont employée lors de nos échanges pour préparer mon geste… Bref, pour désintriquer la singularité originelle, j’ai tapé une série de commande sur la console de Luna 001. Dorénavant, elle était isolée et perdue dans le Metaspace, prête à jouer son rôle dans le piège de mes trois matous.

	La suite, la troisième étape, revenir, c’était mon retour à Tortuga pour que puisse se tenir le dernier acte de notre lutte, celui où je serai enfin joué. Pour des raisons évidentes de discrétion, ce retour ne pouvait se faire via l’Œkoumène. Les fourmis beiges ne devaient plus jamais entendre parler de moi. C’était là qu’entrait en jeu la téléporte de Tortuga-Thumb dont j’avais les coordonnées. J’avais envie d’errer sur la Lune, de déambuler dans les dômes abandonnés et silencieux de Lunaris, mais je ne pouvais m’offrir ce luxe. Ma mission passait avant tout le reste. Sans attendre, j’ai gagné une autre téléporte, éteinte depuis longtemps, Luna 003. Je l’ai réactivée, puis j’ai entré les coordonnées de Tortuga-Thumb dans la console pour intriquer les deux téléportes, avant de programmer son extinction une minute plus tard. Avant de traverser le film de lumière, j’ai hésité à brandir mes armes. De l’autre côté, m’attendaient peut-être des fourmis beiges furieuses et remontées, pourtant je n’ai rien fait, je suis resté bras ballant. J’avais déjà fait couler trop de sang. S’ils devaient m’arrêter, eh bien, ils le feraient ! Je ne leur opposerai aucune résistance. Je n’avais plus la force d’affronter nos enfants.

	



	

Dernier acte

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’accueil fut amical. En me voyant taché de sang, mes trois amis prirent peur. J’ai commencé par les rassurer avant de tout leur raconter, sans parvenir à masquer mon émotion à la mort de Marla.

	— Cela porte à quatorze le nombre de ceux qui ont laissé la vie pour les besoins de notre plan, fit Rajarshi en conclusion de mon récit. C’est beaucoup. C’est trop. Mais notre lutte ne peut se faire sans sacrifices.

	— Tu sembles particulièrement touché par la perte de Marla, nota Jessica. Elle comptait tant que ça pour toi ?

	J’ai hoché la tête. Le moment était venu d’enfin leur dire pour elle et Siméon. J’avais trop attendu. Au crépuscule de notre aventure commune, ils avaient le droit de savoir pour Siméon, ils devaient tout savoir.

	— Marla est la partie visible d’un iceberg qui s’appelle Siméon, fis-je dans un souffle.

	En me voyant sérieux comme jamais à l’approche de mes confidences, ils froncèrent les sourcils. 

	— La fin du monde, ce n’est pas Ulysse. Ce n’est pas nous. C’est Siméon, le compagnon de Marla sur Terre. C’est lui qui a créée et répandu Exotica. C’est lui qui a tout lancé.

	J’étais fier de cette introduction, qui laissa mes trois matous bouche-bée. La suite les stupéfia comme rarement. Ils tombèrent des nues en découvrant les détails du geste de Siméon. 

	— Tu es sûr de toi ? Tu es sûr de Siméon ? Ce n’est pas de la mythomanie ?

	J’ai parlé des rapports de l’OMS que j’avais vu passer alors que nous préparions Ulysse au CERN. Ils évoquaient la signature génétique d’Exotica, qui la rattachait aux travaux de Lignan. Ce point de détail acheva de les convaincre. Comme Siméon quand je lui avais raconté Ulysse, leur réaction première me surprit. Je vis le soulagement s’inviter sur leurs visages, comme un grand bol d’air frais. À ma grande surprise, ils se sentaient encore responsables. Le Golem et la décision d’Uriel et Philippa de se doper ne les avaient pas libérés, contrairement à moi. Ils trainaient encore un sentiment de culpabilité, même s’ils n’en avaient jamais rien laissé paraître. Je sentis immédiatement la morsure du remord : si j’avais parlé plus tôt, sur Mars, je leur aurais épargné de longues années de tourments.

	— J’aurais dû vous le dire avant ! Toutes ces années à vous croire responsable… Je suis désolé. Sincèrement désolé.

	— C’est sans importance Luc, dit Jessica avec douceur. Nous ne t’en voulons pas. C’est le passé.

	— Et mieux vaut tard que jamais, non ?

	— Donc nous te remercions, Luc. Tu viens de nous retirer une écharde vieille de trente ans.

	— De plus, tout ça nous conforte encore un peu plus dans l’idée que nul autre que toi ne pouvait devenir notre pion.

	— Toi seul savais vraiment tout de la Chute, en fin de compte. Tout te désignait, au-delà même de ce que nous aurions pu imaginer. 

	Mes révélations, en plus de les affranchir de toute forme de culpabilité, mettaient en évidence à quel point j’étais fait pour les seconder, pour être le pion de leur lutte. Et il avait fallu attendre le dernier moment pour que cette évidence s’impose à nous ! J’eus un regard ému pour mes trois amis, qui hochèrent la tête sans un mot, la mâchoire frémissante d’émotion. Le moment était beau. Nous étions touchés par sa grâce.

	— Oh et puis merde ! coupa Rajarshi dans un sourire ému. Viens là, Luc !

	Il me serra dans ses bras. J’eus du mal à retenir un sanglot. Jessica et Dynamo nous rejoignirent, pour ce qui fut le plus beau moment d’effusions amicales de toute mon existence.

	— Pour le reste, ta mission est accomplie, Luc, poursuivit Rajarshi, une fois l’émotion passée. La singularité originelle est maintenant hors de danger grâce à toi. Notre piège n’est plus menacé, la lutte contre le Golem peut se poursuivre. 

	Il toussota avant de continuer, d’une voix grave.

	—  D’ailleurs, ce qui vient de se passer nous impose d’accélérer la cadence. Tu viens de mettre un fichu coup de pied dans la fourmilière de l’Œkoumène !

	— Les Beiges sont en effervescence.

	— Ils nous soupçonnent d’être derrière tout ça. 

	— Il faut bien reconnaitre qu’ils n’ont pas tout à fait tort, admit Dynamo. Nous sommes convoqués demain. Nous aurions aimé te garder avec nous, mais la chose est impossible.

	— Ce serait bien trop dangereux.

	— Le moment est donc venu de te jouer, Luc, ajouta Rajarshi, solennel comme jamais.

	Je fus totalement pris au dépourvu. Je pensais vivre quelques semaines, quelques mois dans le repaire randomisé de mes amis. La discrète vie du bienheureux majordome dont je rêvais secrètement… Mais non ! Fin de parcours était imminente pour moi. L’heure était venue de me jouer, c’est-à-dire de me sacrifier, car les deux étaient liés depuis le début.

	— Est-ce négociable ? Puis-je faire quelque chose pour changer la donne et gagner du temps ?

	— Non, mon cher, répondit Dynamo, plein de sollicitude. Nous ne pouvons prendre ce risque. Demain, nous sommes convoqués devant les instances des fourmis. Elles sont capables de tout, même de venir fouiller ici en notre absence. Nous n’avons pas le temps de nous organiser ou de te cacher comme il faut. Nous sommes contraints de te jouer.

	Finalement, j’aurais passé deux ans sur la Lune et Mars, puis une soixantaine de jours dans l’Œkoumène, avec vingt-six ans de cryostase entre les deux. Je suis bien incapable de dire si c’était bien assez ou trop peu. 

	— Il est l’or, mon señor, osa Rajarshi en parodiant Yves Montand dans La Folie des grandeurs, un film que nous aimions tous les deux.

	Ce trait d’humour cinématographique m’arracha un faible sourire et me rendit philosophe. Tout d’abord, je n’avais pas mon mot à dire ! J’avais abdiqué ma volonté en acceptant le pacte de mes amis, deux ou vingt-huit ans plus tôt, selon le référentiel choisi. Il était vain de se crisper à présent, surtout que ma mort intervenait après la plus folle des aventures. J’avais eu une vie incroyable, trépidante depuis la chute de la Terre. Siméon, Marla, la Lune, Mars, le Golem, l’Exil, Rhonda, notre lutte…  J’en avais eu pour mon argent et même plus ! Enfin et surtout, j’allais mourir utile, pour les autres, pour la survie de l’humanité exilée. Alors, comme par magie, je me mis à envisager calmement la suite. J’eus même un sourire : j’allais enfin découvrir comment mes trois matous avaient prévu de me jouer, de déplacer le pion que j’étais sur l’échiquier secret de la lutte contre le Golem. 

	— Si ça peut te consoler, nous avons toute la soirée pour te donner nos instructions finales et nous dire au-revoir.

	Ils commencèrent par me remettre une enveloppe faite du même papier imputrescible que le message découvert dans le cargo à la Corogne, sur Terre.

	— Tu y trouveras nos consignes pour vaincre le Golem. Nous les avons établies dans le plus grand secret, dans la salle aveugle au sommet de Tortuga. Avec un bon vieux stylo ! 

	— Ton rôle est à présent de les mettre à l’abri pour ceux qui en auront besoin un jour, enchaîna Dynamo. Pour ça, tu vas franchir une dernière fois la téléporte par laquelle tu es arrivé tout à l’heure. Elle te conduira dans le mausolée que nous avons construit pour toi et pour nos instructions.

	— Un jour, ceux qui en auront besoin trouveront ton mausolée, expliqua Rajarshi. Nous avons enfoui des indices pour les guider jusqu’à toi.

	— Un jour, vous voulez dire dans deux siècles et demi ? Quand nous aurons atteint les mille ithaques de votre estimation ?

	— Pas exactement, Luc, précisa Jessica. C’est le Golem qui reviendra dans mille ithaques, dans deux siècles et demi. Nos successeurs, eux, viendront plus tard. Peu de temps après lui, si tout se passe bien. Quelques années tout au plus. 

	— Le retour du Golem est un préalable au bon déroulement de notre plan. Un piège à souris qui se déclenche avant que la souris ne pointe le bout de son museau ne serait pas très utile, tu en conviendras.

	Un jour, ils me parlaient d’un chien tenu par une laisse invisible, un autre, ils me parlaient d’une souricière. Pas de doute, ils étaient bel et bien des matous !

	— Ta tombe est hors d’atteinte du Golem et équipée pour subvenir à tes besoins. Comme tu dois t’en douter, nous ne te dirons pas où elle se trouve. Ton séjour va s’y dérouler en deux temps. D’abord, soixante jours pour rédiger tes mémoires.

	À l’évocation de ce délai, j’eus un soupir de soulagement. Ma mort n’était plus imminente. J’avais encore du temps devant moi, soixante jours au moins. Jessica se leva pour fouiller dans sa poche et sortir la clé contenant le journal que j’avais tenu en pointillé sur la Lune et Mars. Je la leur avais confiée avant de plonger en cryostase.

	— Elle te sera utile, dit-elle en me tendant la clé. Si tant est qu’elle fonctionne encore après tout ce temps. Car ton rôle n’est pas seulement de mettre nos instructions à l’abri, Luc. Ton rôle est aussi de raconter notre histoire. 

	— Ceux qui viendront après nous auront besoin de nos instructions pour vaincre et de ton récit pour comprendre.

	— C’est pour ça que nous t’en avons tant dit, malgré nos silences. Pour que tu puisses raconter certains détails de notre lutte, pour que tu puisses expliquer la randomisation. 

	— Ta tâche est double. Tu dois transmettre nos instructions et raconter… Et raconter ce que tu fus longtemps le seul à savoir, Luc, c’est-à-dire la vérité sur la chute de la Terre et ses conséquences.

	Ce mausolée venait clore mon existence comme une clé de voûte faisait tenir l’arche. Il donnait son plein sens à ma vie, à mon parcours depuis la Chute de la Terre. Ma place était dans ce mausolée, pour transmettre les instructions de mes amis et raconter, avant de mourir, tout ce que je savais, tout ce que je fus le seul à savoir pendant de longues années. Pour la seconde fois, j’eus envie de me jeter aux pieds de mes amis pour les remercier, mais le visage troublé de Rajarshi me coupa dans mon élan.

	— Après le soixantième jour, fit-il, hésitant, chaque nuit… Eh bien, chaque nuit, tu auras une chance sur cent de ne pas te réveiller.

	Il se tut pour me laisser méditer la chose. Devant l’annonce des modalités de ma mort, je fus pragmatique.

	— J’ai cent jours au maximum en plus des soixante, ou bien les probabilités sont remises à zéro chaque matin ?

	— C’est la seconde option.

	— Alors il y a dix ans de nourriture dans mon mausolée, si j’ai beaucoup de chance ?

	— Non, mais il y a une date butoir. Tu ne pourras pas dépasser les trois-cents jours en plus des soixante initiaux. Soit une année au total, si tu es verni.

	Une année, c’était un joli compte rond qui m’allait comme un gant. J’avais le temps de voir venir, ma mort n’était pas pour demain.

	— Et ce mausolée… Ma tombe, il n’y a aucun risque que les Beiges le trouvent ?

	— Absolument aucun !

	— Notre mausolée est opérationnel, tout confort et invisible aux yeux du Golem et des fourmis beiges. Nos instructions et ton récit y seront à l’abri en attendant que nos descendants les trouvent. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.

	— Le reste, encore une fois, ne te concerne pas.

	— D’ailleurs, une fois dans ta tombe, tu seras libre de lire ou non les instructions. Cela n’aura plus aucune importance. Comme toi, elles seront à l’abri du Golem et hors d’atteinte. 

	— Il y a un petit détail, fis-je avec une moue sceptique. Nos successeurs verront mon cadavre en arrivant. Vous avez pensé à ça ? Non pas que je sois pudique mais deux siècles, les outrages du temps… 

	Ils eurent un sourire amusé.

	— À ta mort, le vide se fera dans le mausolée et la température chutera très fortement. Nous t’assurons que ta dignité sera épargnée, tout comme les sens de nos successeurs.

	— Sauf si tu dors dans le plus simple appareil et sans draps, bien évidemment, ajouta Jessica, hilare.

	— Je me permets d’insister sur un point, continua Rajarshi. Tu dois avoir fini ton récit avant le soixantième jour, avant d’entrer dans les jours aléatoires. C’est fondamental.

	Cela tombait sous le sens. Si je n’avais pas fini d’écrire au bout des deux mois, je prenais le risque de mourir en laissant mon récit inachevé, ce qui mettrait en péril leur piège, l’humanité. Après ça, il y eut notre dernière soirée ensemble, nos adieux. Nous avons joué, nous avons ressassé nos souvenirs, nous avons ri, nous étions émus. Rajarshi, Jessica et Dynamo étaient plus que mes amis : ils étaient mes frères d’armes, mes Hercule, mes matous facétieux. Ils m’avaient adoubé, ils m’avaient rendu utile, ils avaient transformé ma vie en un long fleuve tumultueux et captivant. Je leur devais tout. Nous avons ouvert la dernière bouteille de Champagne Krug, qui était toujours excellente, pour trinquer à notre lutte et à notre amitié. Cette soirée est inscrite dans mon cœur à côté de mes plus beaux souvenirs avec Marla. Bien après minuit, j’ai franchi Tortuga-Thumb pour gagner mon mausolée, en emportant avec moi leurs instructions pour vaincre le Golem.

	



	

Mausolée

	épilogue

	 

	 

	 

	 

	 

	Cinquante-huitième jour

	Mon récit et l’enveloppe contenant les instructions de mes amis sont posés devant moi, l’une sur l’autre. J’écris ces dernières lignes sur des feuilles volantes, à la main. Je les ajouterai au reste plus tard. Pour le moment, ma tâche est accomplie, je suis en vacances, à la retraite même. Me voilà enfin libéré de mes obligations de pion au service du trio RJD. Tout le temps qu’il me reste à vivre m’appartient en propre. Je vais commencer par me reposer. J’en ai besoin après le marathon littéraire que je viens d’accomplir pour finir dans les temps. Je reviendrai avant l’entrée dans les jours incertains, terres voisines de ma mort à venir.

	 

	Soixantième jour

	Le dernier dont je sois sûr !

	Avant de parler de Marla, de mes trois matous, de tout ce que je viens de vivre, je tiens à décrire mon mausolée. C’est un cube de dix mètres d’arête dont une des faces est tapissée d’un immense optécran où je peux diffuser une infinité de paysages. Au moment où j’écris ces mots, j’ai vue sur le Sahara et ses dunes. Une ouverture circulaire au centre du plafond me montre l’espace et les étoiles. Il m’est impossible de vérifier si c’est une vue réelle – je ne pense pas – mais l’effet est apaisant. En face de l’écran géant, il y a deux mezzanines affectées aux aspects pratiques de mon quotidien. La première est occupée par une kitchenette et des armoires de plats lyophilisés. Il y a également une petite cave garnie de quelques bouteilles de vin, dont un joyau, un Romanée-conti de 2029, excellente année pour les bourgognes rouges. Même sur Terre, avant la Chute, je n’ai jamais bu une telle bouteille. Cette attention m’a fait soupirer de gratitude. La seconde mezzanine est consacrée à l’hygiène : cabine de douche, appareils de gymnastique, toilettes, laverie, et même une cabine de sauna. Je ne vois ni citerne, ni cumulus, ni réservoir, ce qui me fait dire que je ne dois pas être loin de la civilisation, ce qui n’est qu’une supposition. Le reste du mausolée est d’un confort proche d’un penthouse pour milliardaire. Ma descente de lit est un tapis digne des plus beaux ateliers iraniens. Le trio RJD a pillé Terra Hangar sans vergogne pour équiper Mausolée, ce dont je ne me plaindrais pas. S’il n’y a pas de bibliothèque, je dispose d’une tablette et d’un très vaste catalogue numérique. J’ai accès à tout ce que je souhaite voir, lire ou écouter. 

	Terminons par Mausoleum, la téléporte de mon tombeau, que mes amis ont verrouillée à distance après mon arrivée. Comme Luna 001 et Tortuga-Thumb, c’est une téléporte de première génération, c’est à dire rudimentaire, avec une console manuelle. J’ai cru comprendre que c’était là un élément important du plan. La vétusté des téléportes pour piéger le Golem.

	 

	Ce qui est remarquable, avec ce tombeau au confort cinq étoiles, c’est que mes amis aient pu orchestrer son édification en toute discrétion. Même avec les outils des colons, je les vois mal creuser eux-mêmes un tel endroit, encore moins l’équiper. Ils ont donc tiré des ficelles, manipulé les bonnes personnes, organisé le secret autour de ce chantier. Ma tombe est un chef-d’œuvre de randomisation, qui me rappelle combien j’admire les trois matous du trio RJD.

	 

	Finalement, après réflexion, je pense me trouver sur Mars ou sur la Lune, avec un modulateur de gravité collé au cul. Mes amis ont trop vite perdu le pouvoir dans l’Œkoumène pour pouvoir y construire un tel lieu. Je suis peut-être à quelques kilomètres de la tombe de Marla, ce qui me fait chaud au cœur.  

	 

	Quelques mots à propos des instructions du trio RJD à présent. C’est bien simple : je ne les ai pas lues et je ne compte pas le faire. Je suis las des explications et des consignes ! Peu m’importe de savoir comment on se débarrasse du Golem, car ce n’est pas à moi de le faire. C’est votre partie du plan, c’est vous que ça regarde. Mon rôle était de mettre en lieu sûr ces instructions et de les accompagner de mon récit. Il est en tout point rempli. La suite ne me concerne plus. 

	Comme je l’ai dit tout à l’heure, je suis off duty, retired.

	Maintenant, si la suite ne me concerne plus, j’ai tout de même ma petite idée sur la question, à force d’y réfléchir. D’un côté, nous avons la singularité originelle. Elle est isolée, perdue, désintriquée, loin de l’Œkoumène et du Golem. De l’autre, nous avons l’enveloppe du trio RJD. Et bien je pense qu’elle contient les instructions de mes trois amis, ainsi que les coordonnées de la singularité originelle, pour vous permettre de la retrouver et de régler son compte au Golem. Je peux me tromper, mais je suis à peu près sûr de moi. D’ailleurs, vous savez, vous, si je me trompe ou non. Vous avez ouvert l’enveloppe. Ai-je vu juste ou bien c’était autre chose ? Ah, vous voyez, plus le temps passe, plus j’ai envie d’ouvrir cette enveloppe qui me fait les yeux doux à présent. Il n’est pas exclu que je le fasse en fin de compte, mais nous verrons ça plus tard. Qui sait où me mèneront mes pensées quand je ne serai plus sur la terre ferme des jours certains ? 

	 

	Ceci étant dit, voulez-vous savoir ce qui est pour moi le plus captivant dans cette histoire ? Ce qui résume le mieux le génie de mes trois matous ? Je n’ai aucune idée des cailloux qu’ils ont semés pour vous guider jusqu’à moi. Je ne sais rien des routes qu’ils ont enfouies pour vous conduire jusqu’à ce mausolée un jour, plus tard, après le retour du Golem. De la belle ouvrage, vous dis-je, en tout point admirable ! Mais il n’en fallait pas moins pour affronter un adversaire de l’envergure du Golem. Même absent, il nous a joué des tours. Et il nous en jouera encore. Notre victoire n’est pas acquise, mais cela ne me regarde plus. Surtout, c’est l’heure pour moi d’ouvrir le Romanée-conti. Je dois l’aérer avant de le savourer.

	 

	La bouteille est vide et les mots me manquent pour vous en parler comme elle le mérite. C’est la première et dernière fois que j’ai un tel nectar en bouche. Chaque gorgée m’a donné mille pensées, a réveillé mille souvenirs ! Je vais utiliser le temps qu’il me reste pour vous en faire part, sauf ce soir. Je suis grisé, je n’ai aucune envie de me concentrer sur les mots. Et je préfère commencer à vous écrire à partir du soixante et unième jour, quand l’épée pourra tomber chaque nuit, quand ma mort sera une probabilité statistique. C’est une des choses que j’ai trouvées dans ce grand cru : j’ai besoin de me sentir entre la vie et la mort pour écrire les derniers mots de mon existence, pour revenir sur mon incroyable parcours depuis Ulysse. Cette nuit, je suis encore trop en sécurité. Je vais donc savourer tranquillement mon ébriété et, demain, quand commencera la loterie finale, je poursuivrai ma causerie. Nul doute, les mots me viendront précis et affûtés.

	 

	Dernière nuit

	J’étais sur le point de m’endormir quand une pensée m’a frappé comme une évidence. Cette nuit est la dernière, ma dernière ! Je vais mourir, je dois mourir. Il ne peut en aller autrement. Je m’étonne de ne pas y avoir pensé plus tôt. Je ne survivrai pas à cette soixantième nuit, notre lutte le réclame. Mes amis ne peuvent courir le risque de me voir devenir fou et brûler leurs consignes, endommager la téléporte ou que sais-je encore.

	Je ne leur en veux pas.

	Notre combat l’exige.

	Maintenant, vous m’excuserez, mais j’ai mieux à faire que de vous écrire. J’ai à contempler mon existence dans le blanc des yeux une dernière fois avant de la quitter. Vais-je arriver à m’endormir alors que je sais que je ne me réveillerai plus jamais ?  
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Notes

		[←1]
	 VHE pour Very High Energy, LHC pour Large Hadron Collider.
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